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FE UN: MANUSCRIT DE. DAC tEPe LE Bon À LA ordoe DE | SAINT- PÉTERSEOURG (3° et ou
dernier article), par M. Salomon Reinach, de l'Institut.
AI. Nores sur James WuisTcer, par M. Pascal Forthuny.
IV. LA SGOULPTURE BELGE ET LES INFLUENCES FRANÇAISES aUX XIII et XIVe siècles (3° et
dernier article), par M. Raymond Kæchlin.
V. Les « PROCÉDÉS SUR VERRE », par M. Germain Hediard. VI. ARTISTES CONTEMPORAINS. — RoëerT Mocs ; P.-J.-C. Gare (Learticle) par M. Georges |
“Riat.
über Florentiner Kunstwerke (H. Brockhaus), par M. G. Frizzoni.
GRAVURES
Tête de la statue de Voltaire par Pigalle (Bibliothèque he F Institut de Rance) en létire :
Portrait de Me Necker, gravé par H. Lips;
Voltaire à Ferney, gravure d’après le.
tableau de J. Huber: Portrait de Pigalle, par C.-N. Cochin fils, gravé par Augustin de
Saint-Aubin ; Portrait de d’Alembert, pastel par M.-Q. de La Tour (Musée de Saint-
Quentin) ; Portrait de J.-J. Rousseau, par Le même (ibid.); Diderot, buste en marbre
par Houdon (Musée du Louvre) ;
représentation d' « Irène », d'après l'estampe de Moreau le jeune.
Sabu de Voltaire, marbre, par Pigalle (Bibliothèque de l'Institut de France) : photogr
vure
Miniatures des « Grandes Chroniques de Saint- Done » (Bibl. impériale, Saint- Péters- |
bourg) : Couronnement de Charlemagne à Rome; Le Songe de Gontran ; Couronne-
tirée hors texte.
ment de Philippe de Valois et invasion de la Flandre : Bataille de. Créey. se Le Songe de Charles le Chauve, grande miniature des « Grandes Chroniques de Saint-
Denys (Bibl. impériale, Saint- Pétershbourg) :
texte.
Couronnement du buste de Voltaire à la sixième
héliogravure cRUenHereer tirée hors
OEuvres de James hier. L'Atelier de bijouterie, eau- forte, en tête de page : Étude de
nu, pastel (app. à Me Carmen R. }, en lettre; Dame au piano, dessin Fait
_ de femme drapée, pastel (ibid.); Étude de nu, pastel (ibid.). | pe Comle Robert de Mi ee is d. Whistler : eau- forte par FH. Guérard,
tirée
La Sculpture belge. au XIV° a. Les Trois vierges en prière, Ééblptéie sur Ro . 4 1.
hors texte.
Étude
xiv° siècle (retable de Haekendover), en lettre; Plaque funéraire en pierre de Tournai de Pierre Sakespée CF 1314) et de M° Jean du Pluvinage (+ 1376) (Musée d'Arras) ; _ Plaque funéraire en pierre de Lancelot de Bertaimont (£ 1418) (église Saint-Waudru,
. Mons); Trois vierges payant les ouvriers,
Haek
(église Notre-Dame, Hal) ; (Musée archiépiscopal, Utrecht);
pierre du frère Jean de Fiennes (+ 1415 ou 1425) (Musée de l’Académie de Saint-Luc, Tourns): Prophètes, statuettes en pierre, milieu du xv° siècle (Musée communal,
_ Bruxelles);
Fragment du tombeau en pierre de Guillaume van Halewin (+ 1458)
_(église Saint-Sauveur, Bruges) : Les Trois vierges se rendant à l’église, sculpture en
bois,
re « Procédés sur vérre » :
fin du xiv° siècle (retable de Haekendover), en cul-de-lampe.
: Les Jardins d'Horace; par Corot; Saltarelle, par le ra
Le Bouquet d’aulnes, par Daubigny; Le Pont, par P. Huet : Paysage, par Dutilleux.
Sainte Hélène assistant au miracle de la Vraie Che école française, fin qu XV siècle |
(Musée du Louvre) : héliogravure Chauvet, tirée hors Téxie. Rouen, par Robert Mols, en tête de page: Portrait de Robert Mols., en “lettre: he “par Robert Mols Le Tréport, par le même.
La Célèbre dentellière de Malines, par A. Struys (Salon de la Société des Artistes fran-
CAIS
La Fuite en Égypte, par Gentile da Fabriano (Galerie antique-et moderne, Florence), on tête de page; La Vierge, mosaïque du xu° siècle (Palais épiscopal,
eau-forte par M. J. Delzers, tirée hors texte.
Ravenne) :
L’Annonciation, par Pisanello (fragment) (église San Fermo Maggiore, Vérone).
La gravure La Célèbre dentellière de Malines doit
étre placée dans la livraison" du 41% juillet, p. 50, et celle de Sainte Hélène dans la livraison du 1° octobre, D. 268.
Un saint, statuette en bois, fin du xiv° siècle (retable de Haekendover); Les groupe en bois, fin du xrv° siècle (retable de endover); Le Lavement des pieds, fragment d’un tabernacle en pierre (1409) Prophète ou Apôtre, statuette en boiïs, fin du xiv*° siècle La Vierge avec l'Enfant, statue en pierre, fin du xiv siècle (portail nord de Notre-Dame de Hal); Fragment de plaque funéraire en
PAR PIGALLE
Dans un recoin assez obscur de la Bibliothèque de l’Institut, sous l'abri d'une niche et entre deux colonnes en bois peint semble s'être réfugiée une statue. Les membres de l’Institut qui déposent journellement à ses pieds leurs cannes ou leurs parapluies lèvent rarement les yeux vers elle. Jamais Parisien ne demande à venir la contempler. Seules quelques étrangères, généralement des Anglaises ou des Américaines qui ont obtenu l'autorisation de visiter
le Palais de l’Institut et qui s’avancent un Bædeker à la main, après un court et furtif regard s’éloignent d’un air mécontent. On dirait que cette statue est reléguée dans ce recoin comme en disgrâce. Cependant c’est la statue d'un grand homme : Voltaire, et l’œuvre d’un grand sculpteur : Pigalle. Jadis elle a eu son heure de célébrité, et a fait beaucoup parler d'elle. Que lui est-il donc arrivé ? Nous en voudrions raconter l’histoire, qu'on pourrait intituler: Grandeur et décadence d'une statue.
Le vendredi 17 avril 1770, M°"° Necker avait plusieurs personnes à dîner. C'était le vendredi qu'elle recevait à sa table les philosophes et les gens de lettres qui étaient ses commensaux habituels. Ils y venaient avec plaisir, bien que la cuisine y fût médiocre, à en croire du moins ce que dit Grimm dans les Annonces et bans de l'Église philosophique : « Sœur Necker fait savoir qu’elle donnera à diner tous les vendredis. L'Église s’y rendra, car elle fait cas de sa personne et de celle de son époux : elle voudrait pouvoir en dire autant de son cuisi-
XXX., — 3° PÉRIODE
nier. » Cependant l abbé Galiani parlait encore bien des années après, avec reconnaissance, de certaine morue verte d'Écosse qui était son mets favori, car il y avait toujours un plat maigre pour les abbés qui faisaient partie de l'Église philosophique et qui généralement mangeaient aussi des autres. Ce 17 avril 1l y en avait trois à table, «qui portaient, dit encore Grimm, cet uniforme devenu généralement suspect». C'élaient l’abbé Morellet, l'abbé Raynal, et l'abbé Arnaud. Il y avait aussi, entre autres convives, Grimm, Diderot, Suard et d'Alembert. Ils étaient en tout au nombre de dix-sept. Quelques jours après, Grimm rendait compte du diner en ces termes dans sa Correspondance littéraire : «Il s’est tenu chez M" Necker une assemblée de dix-sept vénérables philosophes dans laquelle, après avoir dûment invoqué le Saint-Esprit, copieusement diné et parlé à tort età travers sur bien des choses, il a été unanimement résolu d’ériger une statue en l'honneur de M. de Voltaire. »
En même temps qu’elle décidait l'érection de cette statue, cette Chambre des pairs de la littérature, comme Grimm l’appelle plus loin, arrêtait un certain nombre de mesures qui devaient assurer le succès de l’entreprise. Une souscription serait ouverte à laquelle les seuls gens de lettres seraient admis à souscrire, et on décidait « qu’on regarderait comme tel tout homme qui aurait fait : ic dsl quelque chose ». De plus, en gens prudents, les dix-sept pairs s’engageaient « à suppléer solidairement tous les fonds qui pourraient manquer à la somme requise », chacun ayant qualité pour recevoir isolément les souscriptions, dont les fonds devaient être versés chez M° Delaleu, le notaire de Voltaire. Enfin, ils décidaient également qu'à M°° Necker reviendrait l'honneur d'informer Voltaire par lettre du dessein qu'ils avaient conçu.
Aux contemporains, lorsqu'ils en furent informés par les dix-sept participants au dîner, toutes ces résolutions parurent parfaitement naturelles. À distance, et à ceux-là surtout qui se font une idée fausse de Me Necker, il peut paraître étrange qu'à sa table fût née la pensée d'élever une statue à l’auteur de la Pucelle, de Candide et du Dictionnaire philosophique et qu’elle fût chargée de lui en faire part. Volontiers, on se la représente en effet comme une huguenote étroite, rigide, aux idées austères, n'ayant dans l'esprit ni liberté, ni agrément. Elle a été un peu victime du mot méchant de la baronne d'Oberkich : « Dieu, après avoir créé Me Necker, l’enduisit d’empois en dedans et en dehors. » C’est une erreur. Sans doute elle avait des opinions religieuses très arrêtées, à la fermeté desquelles Grimm ne
rendait pas suffisante justice lorsqu'il écrivait, au moment de l’apparition du Systeme de la Nature’: « Hypathie Necker passe sa vie avec des systématiques, mais elle est dévote à sa manière. Elle voudrait être sincèrement huguenote ou socinienne, ou déistique, ou plutôt, pour être quelque chose, elle prend le parti de ne se rendre compte sur rien. » Les hardiesses philosophiques du monde au milieu duquel elle vivait n’avaient point ébranlé ses convictions. Elle pouvait avec vérité répondre aux inquiétudes de ses amis genevois, dont ui faisait part son ami d’en- | fance, le pasteur Moultou : «Je vis, ilest vrai, au milieu d’un grand nombre d’athées, mais leurs arguments n'ont jamais effleuré mon esprit, et, s'ils ont été jusqu’à mon cœur, cela n'a été que pour le faire frémir d'horreur. »
À leurs reproches, elle faisait même une Jolie réponse lorsqu'elle disait : « J'ai des amis athées. Pourquoi non?
Ce sont des amis malheureux. » Mais, si elle avait été tout à fait sincère avec
elle-même, elle aurait dû reconnaître que la charité ee dd a n'était pas le seul mobile GRAVÉ PAR LIPS
auquel elle obéissait en en- .
tretenant des relations suivies avec les athées et les philosophes. Elle avait la passion des lettres et des gens de lettres. Il lui était resté quelque chose du temps où à Lausanne, sous le nom de Thémire, elle était présidente de l’Académie de la Poudrière. Il lui fallait la société des beaux esprits, et comme, en ce temps, les beaux esprits étaient tous philosophes, il fallait bien accepter que les réunions de l’Église philosophique se tinssent à ses vendredis. Sans doute, comme elle le disait elle-même, elle donnait le ton etne laissait pas dépasser certaine mesure. Un jour même qu’elle n’y avait pas
1. En 1770, le baron d’Holbach, grand ami de Grimm, de Diderot, de d'Alembert et de tous les encyclopédistes, avait publié le Système de la Nature, dont les : conclusions étaient ouvertement matérialistes et athées.
réussi et qu'elle s'était sentie froissée par quelques propos philosophiques trop hardis, elle fondit en larmes, au grand embarras de ses convives; mais, à sa table, le ton de la conversalion ne laissait pas d’être Jibre et Voltaire y aurait pu diner.
Une autre raison encore que sa qualité de maîtresse FA maison faisait de M”° Necker un intermédiaire tout naturel entre Voltaire et la Chambre des pairs philosophes. Leurs relations dataient de loin. Les archives de Coppet contiennent un petit billet ainsi concu : « M. de Voltaire et M°° Denis prient M”° et M Curchod de leur faire le plaisir de venir passer la soirée à Ferney. Ils regrettent de ne pouvoir leur donner à coucher. » Durant ces années un peu pénibles de sa Jeunesse où elle en avait été réduite à donner des leçons pour vivre, la fille du pasteur de Crassier avait fréquenté Voltaire. C'était même dans le salon de Ferney que s'était dénoué le roman de sa Jeunesse et que la froideur, l’insensibilité témoignées par Gibbon avaient achevé de la convaincre de son manque de foi. Elle avait même élé au nombre de ces Genevoises hardies qui n'avaient pas craint d’enfreindre les défenses du Vénérable Consistoire et d’assister aux représentations dramatiques de Ferney, au risque de s’y trouver mêlée à une société douteuse et d’y rencontrer en particulier Robert Covelle, le beau Covelle de la Guerre de Genève, que le Vénérable Consistoire avait condamné pour fornication avec Catherine Fesboz, et que Voltaire se plaisait à appeler « le fornicateur Covelle », répétant si souvent cette plaisanterie qu’un jour, un de ses serviteurs s’y trompa el, croyant que c'était un titre, annonça solennellement à l'entrée du salon de Ferney : « M. le fornicateur.»
Depuis lors, elle n'avait cessé d’être en relations épislolaires avec celui qu'on appelait le patriarche de Ferney, dont la Correspondance générale contient un assez grand nombre de lettres adressées par Jui à M”° Necker. M"° Necker s'était, de son vivant, opposée à leur publication. « Je redoute l'éclat, écrivait-elle, comme l'ennemi le plus dangereux de mon bonheur et de ma réputation. Les lettres que M. de Voltaire m'a écrites ne pourraient être publiées sans inconvénients pour moi; elles sont toutes dictées par l’indulgence qu'il conservait encore après un long éloignement et que l'affection d’un vieillard pour une jeune personne pouvait seule justifier. » A ces lettres, naturellement, elle répondait, et pas toujours du premier jet, car elle conservait le brouillon de ses principales réponses’. Ses
1. Les lettres de Voltaire à M®° Necker n'ont été publiées qu’en 1804. Les brouillons des réponses de Mme Necker se trouvent dans les archives de Coppet,
APRIL 8, 1905. THE EVENING MAIL ILLUSFRATOD SATURDAY MAGAZINE: | rs
WHEN contemplating the purchase of a camera, it is very probable that a handbook on photography will first be obtained, and perused with a view of getting a general knowledge of the hobby you are about to take up. In most of the up-to-date handbooks some portion 1S | devoted to a discussion of the camera and the use of its fittings. The careful digestion of the particulars given is not, however, always sufficient to enable you to operate the camera successfully at the outset.
Cameras, indeed, much resemble bicycles and babies, in so far as that every particular representative of its species has its own little “ways.” If, therefore, you
With the Amateur Photographers
SPRING'S AWAKENING. PRIZE PICTURE. | H. S. BEEBE.
may not be necessary for you to spend quite so many plates in the trials, but it will be worth your while to see whether the image, as registered on the plate, is as clear and sharp as you think it ought to have been from the vision on the focusing screen. It very often hap- | pens that the oround glass 1s not in exact register with the plate when exposed, and thus, when critical focusing is called for, it is well to know just what the variation is. The impression of the view as seen on the ground glass is apt to be rather hazy, and consequently when the plate is developed the only standard of comparison ïis a vague idea of what we saw
APRIL
AT MAGALCINF.
THÉ EVENING MAIL CPELUSERATED SATURD
‘À WOODELAND VAUDEVILLE.”
ParNTED By F. S. CHURCH FOR JOHN JACOB ASTOR.
lettres sont d’une admiration sans bornes, et d’un badinage aimable, un peu tendu, comme elle-même. « Qui n'aurait pas un peu de vanité, lui écrivait-elle, de recevoir les lois de Minos de la main du sage qui veut les détruire et qui les i mmortalise ? C'est le sort inévitable de tous les sujets que vous traitez, de tout ce qui vous approche, et moi-même, quand je vous admire, quand je vous chéris, m'est-il possible de penser que ce sentiment finisse jamais? Le siècle vous doit ses plaisirs, je dirai presque ses vertus. Vous avez la morale des anges dont vous parlez la langue, el c'est à vous d’anéantir, d’une main, l’athée et | le fanatique, tandis que vous tendrez l’autre à l’amitié. » Et dans une autre lettre : « J’ai recu avec reconnaissance et lu avec ravissement la réfutation du Système de la Nature. C'est aux gens médiocres d'attribuer leur existence à la matière et au hasard, mais qui pourrait penser qu’un autre que Dieu eût créé Voltaire ? »
Sa grande rivale auprès de Voltaire était Mc du Deffand, à laquelle il envoyait ses ouvrages VOLTAIRE A FERNEY, GRAVURE plus régulièrement qu'à Mme Nec- p’aPRÈSs LE TABLEAU DE J. HUBER ker. Elle se plaint d’être moins | bien partagée que la vieille et spirituelle aveugle : « Vous m'avez fait éprouver, Monsieur, tous les tourments de la jalousie et j'avais besoin de vos nouvelles bontés pour n'être pas tout à fait malheureuse: Quand Mr° du Deffand reçoit vos ouvrages, elle s’en vante et ne les donne jamais, car elle veut, autant qu'il Iui est possible, nous ravir la lumière qu'elle n’a plus. » Ces tourments, qu’elle affectait peut-être plus qu’elle ne les sentait réellement, étaient encore avivés par des slances que Voltaire adressait à Me du Deffand et où 1l lui proposait de l’épouser : « Cette dame, lui écrivait-elle, accepte la proposition avec transport. Ne la prenez pas au mot, je vous conjure. Il faut que vous soyez un
être seul, sans rapports comme sans exemple et sans modèle. Le seul nom de Mc Voltaire serait une satire, à moins que vous
les uns de sa propre main et couverts de ratures, les autres soigneusement recopiés dans un gros registre.
n'eussiez épousé Minerve, et encore l’accuserait-on de trop de présomption”. » |
Quand Voltaire demeurait trop longtemps sans lui donner signe de vie, elle le relançait en s'adressant à Moultou, qui, tout en demeurant fidèle à Rousseau, avait conservé ses entrées à Ferney. «Je suis toujours, écrivait-elle à son ami, la dernière à avoir des lettres de M. Voltaire; 1l oublie qu'il y a cent réputations qui se nourrissent des miettes qui tombent de sa table et qui sont parfaitement à jeun lorsqu'elles n’ont pas des vers de Ferney dans leur poche; sans être absolument de ce nombre, je souffre des préférences qu'il accorde; J'en suis jalouse : tant de venération, tant d'amour demandent un autre prix et je vous supplie de le lui dire de ma part”. » Ses amis de Genève savaient lui être agréables en lui envoyant des nouvelles de Ferney. Elle était en correspondance avec son cousin Huber, le dessinateur spirituel et infatigable qui faisait Le désespoir de Voltaire en le croquant rapidement et sans qu'il s’en aperçût, dans toutes les positions, et en faisant même mordre un petit chien dans de la mie de pain d’une facon si habile, qu'après quelques coups de dents on voyait apparaître le profil de Voltaire. De Cologny où 1l demeurait, Huber écrivait à Me Necker :
« Voltaire n'irait pas souper à une lieue de chez lui. Il s'appesantit et change, moins par le visage que par l'habitude du corps et des jambes. Je lui ai vu quelques moments de résurrection. Coloeny, qui est à l’opposite, m'a empêché de le voir cette année. Mais J'ai des billets tout à fait bénins et il reçoit à merveille les étrangers quand ils ont une lettre de moi. Un comte Colonna, entre autres, vint me voir cet été et voulait entendre Lekain qui jouait ce jour-là à Ferney. Le théâtre devait être plein dès les deux heures. Comment y avoir place en dinant à Cologny? Ce M. Colonna se trouve être de la race des Colonna excommuniés. Voilà la place faite. Un brevet d’excommunié fit son affaire. Voltaire vint au-devant de lui, criant de toute sa force : « Où est-il? Où est l’excommunié? » Il le fêta dans sa loge et dans son château *. »
Des relations aussi fréquentes et aussi enjouées indiquaient tout naturellement Mc Necker pour informer Voltaire de l'hommage que les gens de lettres ses contemporains voulaient lui rendre, et pour obtenir son assentiment. Elle prit sa plus belle plume, la tailla avec soin et lui écrivit :
Archives de Coppet
LA SEXAFUE DE NOLTAIRE PAR PIGALEE 309
« Vendredi dernier, dans un de ces moments d'ivresse où nous sommes toujours quand nous prononçons votre nom, nous fimes un petit retour sur nous-mêmes et nous nous dimes les uns aux autres : Monsieur de Voltaire s’est érigé à lui-même des monuments sans nombre; ses ouvrages porteront sa gloire dans tous les siècles; mais comment immortaliser ce sentiment profond, ce délire de nos cœurs qui devrait aussi nous faire un titre à la postérité? Faisons donc la statue de M. de Voltaire vivant. Que Pigalle prenne son ciseau! Ouvrons une souscription. Que les gens de lettres vertueux aient seulement l'honneur d'y être admis; et tout de suite nous avons fait une liste nous l'avons composée de quarante personnes ou environ ; ce n’est pas précisément les quarante de l’Académie; on a bien voulu m'admettre dans le nombre:
Je n'avais qu’un seul droit, mais 1l me dispensait de tous les aulres, et personne n’a osé même me disputer la première place ; un sentiment
est cent fois au-dessus de l’es- porrrair DE PIGALLE, PAR C.-N, COCHIN FILS prul: il faut savoir à présent GRAVÉ PAR AUGUSTIN DE SAINT-AUBIN où nous placerons cette statue. Nous pourrions la mettre au Parnasse, mais alors Apollon ni les Muses n'auraient plus un grain d’encens, ou, pour parler sans hgure, à la Comédie-Française où vous faites oublier Corneille et Racine. Nous pourrions vous mettre aussi à la place des Victoires où nous subslituerions aux quatre nations : Virgile, Corneille, Tacite et Anacréon; mais je crains fort que ce projet qui me plaît n’essuyât quelques diflicultés. Voici l'inscription simple : À M. de Voltaire vivant par les gens de lettres ses contemporains; mais pour les attributs nous n’imaginons rien qui nous satisfasse, toutes les allégories sont faibles, et d’ailleurs elles distraient l'esprit par une multitude de petites idées. Il n’en faut qu’une grande, une seule, celle qui m'occupe tout entière en vous assurant de mon admiration respectueuse. »
Quel accueil Voltaire fit-il à la proposition? Il est impossible qu'au
fond du cœur il n’en ait pas été flatté, car dans le Commentaire historique 1l dit avec une singulière prévision de l’avenir : « Cette aventure, alors unique, deviendra bientôt commune. On érigera des statues ou du moins des bustes aux artistes, comme la mode est venue de crier : L'auteur! l’auteur! dans le parterre. » Mais il affectait cependant de se défendre. « M. Pigalle, répondait-il à Me Necker, doit venir, dit-on, modeler mon visage; mais, Madame, il faudrait que j'eusse un visage: on en devinerait à peine la place. Mes yeux sont enfoncés de trois pouces, mes joues sont du vieux parchemin mal collé sur des os qui ne tiennent à rien. Le peu de dents que j'avais est parti. Ce que je vous dis là n’est point coquetterie; c'est la pure vérité. On n’a jamais sculpté un pauvre homme dans cet état. M. Pigalle croirait qu'on s’est moqué de lui; et, pour moi, J'ai tant d'amour-propre, que je n'oserais jamais paraîlre en sa présence. » Et il terminait cette lettre en assurant Mme Necker que son cœur était à elle comme lorsqu'il avait vingtcinq ans.
Malgré ces réserves Me Necker n’en prenait pas moins, et elle avait raison, cette lettre pour un consentement, car elle adressait à Voltaire une réponse enthousiaste :
« J'ai été au comble de la joie, Monsieur, en lisant votre touchante lettre. Notre but est rempli si l'hommage que nous vous rendons vous est agréable. Cette couronne que nous posons sur vos cheveux blancs est le trophée du génie, l'honneur du siècle et de vos contemporains qui n'avaient que ce moyen de se rapprocher de vous et d'unir leur gloire à la vôtre; c’est encore l'expression d’un sentiment plus tendre, de cet attendrissement dont on ne peut se défendre, quand on entend tonner au milieu d’un désert la voix qui fait parler les morts pour découvrir leur innocence, cette voix dont les éclats réveillent la justice et arrachent à l’opprobre les malheureux qu'elle n’a pu enlever au bourreau. Vous êtes le seul dont la vieillesse a comblé la gloire, et le défenseur des Calas et des Sirven est encore plus grand que l’auteur de Mérope et d’A/zire. Poursuivez, Monsieur. Après avoir justifié l’homme vertueux, écrasez encore les vils insectes qui veulent anéantir la source de la vertu, et ensevelissez-les dans la poussière à laquelle ils aiment à devoir leur existence. Quand verrons-nous la réfutation du Système de la Nature? quand pourrons-nous dire : Voltaire en défendant l'innocence opprimée se rendit digne enfin de plaider la cause de Dieu. » |
Quelques jours après elle recevait de lui des stances qui se terminaient par ces vers bien connus :
Ah! si jamais de ma facon
De vos attraits on voit l’image, On sait comment Pygmalion Traitait autrefois son ouvrage.
La perspective de ce traitement, contre lequel les soixante-seize ans de Voltaire lui étaient une garantie suffisante, ne semble point avoir effarouché M"° Necker, car elle lui répondait fort gaiement, et prolitait en même temps de cette occasion pour répondre à certaines objections faites par lui.
« En lisant, Monsieur, les vers charmants que vous m'avez envoyés, Je vous ai cru vingt-cinq ans, Car vous faites toutes les 1llusions et vous êtes de tous les âges.
Pigalle sera trompé comme nous.
Qui s’est informé jamais si Démosthène avait un teint fleuri, ou Socrate des dents d'ivoire; mais Socrate futempoisonnéetnous vous érigeons une statue; je trouve que mon dîner du Vendredi a plusde bon sens que l'Aréopage. Pigalle partira PORTRAIT DE D'ALEMBERT doc démani puissiez vols partass à M + De ser le plaisir que nous éprouvons. »
Tout semblait donc arrangé et Pigalle, très fier de la désignation, partait en effet. Mais des ennuis que M" Necker n'avait pas prévus allaient commencer pour elle.
Et d’abord, qui serait admis à l'honneur de souscrire ? Seuls « les gens de lettres vertueux », avait écrit Me Necker à Voltaire. Mais qui était vertueux parmi les gens de lettres? Grimm, sans doute, malgré sa liaison notoire avec Mie d'Épinay, et Diderot quoiqu'il eût déjà écrit les Bijoux indscrets, et Dorat, l’auteur des Baisers, et Gentil-Bernard, l’auteur de l'Art d'aimer. Leurs souscriptions furent admises sans difficultés. La vertu, n’était-ce pas d'admirer Voltaire? Vertueux aussi le maréchal de Richelieu, et homme de lettres, naturellement, puisqu'il était de l’Académie française. 11 avait même envoyé cent louis, mais on le pria de réduire
(Musée de Saint-Quentin.)
XXX. — 3° PÉRIODE
sa souscription à vingt pour qu'elle ne dépassàt pas trop celle à laquelle ses confrères de lettres pouvaient atteindre. Vertueux encore le Grand Frédéric dont Voltaire tenait beaucoup à voir figurer le nom au nombre des souscripteurs : « Non pas parce qu’il est roi, disait-il, mais parce qu'il me doit une réparation. » À son incitation d’Alembert écrivit à Frédéric une lettre habilement tournée, et Frédéric lui répondait par une longue missive datée de Sans-Souci, qui débutait en ces termes :
« Le plus beau monument de Voltaire est celui qu'il s’est érigé lui-même, ses ouvrages, qui subsisteront plus longtemps que la basilique de Saint-Pierre, que le Louvre et tous ces bâtiments que la vanité humaine consacre à l'éternité. On ne parlera plus français que Voltaire sera encore traduit dans la langue qui lui aura succédé. Cependant rempli du plaisir que m'ont fait ses productions si variées, et chacune s1 parfaite en leur genre, je ne pourrais sans ingratitude me refuser à la proposition que vous me faites de contribuer au monument que lui élève la reconnaissance publique. Vous n’avez qu'à m'informer de ce qu'on exige de ma part, je ne refuserai rien pour cette statue, plus glorieuse pour les gens de lettres qui la lui consacrent, que pour Vollaire même. On dira que dans ce xvinr siècle où tant de gens de Icttres se déchiraient par envie, il s’en est trouvé d'assez nobles, d'assez généreux pour rendre justice à un homme doué de génie et de talents supérieurs à tous les siècles, que nous avons mérité de posséder Voltaire, et la postérité nous enviera encore cet avantage. » D'Alembert communiquait cette lettre à l’Académie, et l’Académie « jugeait à propos de la faire mettre dans ses registres comme flatteuse pour les gens de lettres à qui ce prince s'associe ». és |
D’autres souscripteurs furent moins heureux. Me Necker refusa personnellement les deux louis de son coreligionnaire La Beaumelle, Reïlusées aussi les souscriptions de Palissot et de Fréron. Piron, mieux inspiré, n'offrit pas la sienne et se borna à dire : « Je me charge de l'inscription. » Rousseau fut moins avisé. Il envoya ses deux louis, qu'il accompagnait d’une lettre un peu ampoulée à laquelle d’Alembert répondait courtoisement : « M. de Voltaire sera sûrement très sensible à celte marque d'estime de M. Rousseau. Je ne manquerai pas de l’en informer. » Mais Voltaire ne prit point la chose comme d’Alembert. Il avait trop fort maltraité Rousseau dans son récent poème de La Guerre de Genève pour lui pardonner aussi aisément. Vainement d'Alembert voulut l’amener à voir dans
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la souscription de Rousseau une réparation. « Je persiste, lui répondit Voltaire, dans la prière que je vous ai faite de faire rendre à Jean-Jacques sa mise », et la mise fut rendue. Cet affront infligé à Rousseau dut être sensible à M"° Necker, car il était l’ami de son ami Moultou, et jadis elle avait accepté que Moultou s’efforçàt d’intéresser Rousseau en sa faveur et de le déterminer à reprocher à Gibbon sa conduite. Mais sans doute elle n’osa point intervenir. Ce petitennui n’étaitrien d’ailleurs auprès de ceux qu’elle allait connaître.
Pigalle était donc parti pour Ferney où 1l arriva en juin. « Quand les gens de mon village, | écrivait Voltaire à Mme Necker, ont vu Pigalle déployer quelques instruments de son art : « Tiens, «tiens, disaient-ils, on va le dissé- «quer. Ce sera drôle. » Pigalle eut beaucoup de peine à faire poser Voltaire. Le pétulant vieillard ne voulait pas se tenir tranquille. Il sgambadait, grimaçait, soufflait des pois et faisait mille singeries.
«Enfin, le dernier jour, raconte Grimm, la conversation se mit,pour
le bonheur de l’entreprise, sur le veau d’or d’Aaron. Le patriarche
: | PORTRAIT DE J.-J. ROUSSEAU fut si content que Pigalle lui de- A
mandât au moins six mois pour. (Musée de Saint-Quentin.)
mettre une pareille machine en fonte, que l'artiste fit de lui, le reste de la séance, tout ce qu'il voulut. » Suivant une autre version, Pigalle n'aurait pu faire rester Voltaire tranquille qu’en lui témoignant le désir d'entendre quelques passages de Ja Pucelle, que Voltaire s’empressa de lui réciter. Quoi qu'il en soit du procédé employé, Pigalle fut si satisfait de son ouvrage qu'il fit immédiatement faire le moule de la tête de Voltaire par son mouleur et, dans la crainte qu'on lui fit changer quelque chose, il partit le lendemain matin clandestinement et sans voir personne. Il revint à Paris plein de Joie, et sa joie semblait partagée par les souscripteurs.
« Pigalle est arrivé, écrivait Mme Necker à Voltaire. Sa Joie et ses transports sont inexprimables, nous ne doutons pas que sa statue ne s’anime sous son ciseau, Car il a dérobé le feu à Ferney. Tout le
monde, Monsieur, approuve ce monument de notre admiration ; les folliculaires mêmes voudraient aussi offrir leur encens, mais nous les avons éloignés dans la crainte que la statue ne tombât sur eux et ne les écrasât. Où la mettrons-nous, cette statue ? Sera-ce à la nouvelle salle de Ia Comédie? Là, j'irais chaque jour la baigner de mes larmes en sortant de Zaire ou de Tancrède, et si quelque jeune auteur avait eu du succès, il poserait une guirlande de fleurs sur la tête du vieillard. Si elle était à l’Académie, Pigalle serait obligé d’en faire quarante : le poète, l’historien, etc. ; 1l faudrait des siècles pour diviser ainsi ce que la nature a réuni, et le sculpteur aurait besoin, pour ce grand ouvrage, de l’immortalité qu’il attend de votre statue. »
Mais lorsque Pigalle voulut se mettre à l’œuvre, les difficultés commencèrent. Avant son départ il avait soumis aux premiers souscripteurs une petite maquette que la Correspondance de Grimm décrit ainsi : « Le prince de la littérature y est assis sur une draperie qui lui descend de l'épaule gauche par le dos et enveloppe tout le corps par derrière. Il a la tête couronnée de lauriers; la poitrine, les cuisses, les Jambes et le bras droit sont nus. Il tient de la main droite, dont le bras est pendant, une plume. Le bras gauche est appuyé sur la cuisse gauche. » Aucune objection n'avait été faite à ce projet de statue à l'antique, pas plus par Me Necker que par un autre. Mais quand il s’agit de reproduire cette maquette en grandeur naturelle, les objections surgirent.
Question de goût ou question de convenance, plusieurs des premiers souscripteurs craignirent que la reproduction fidèle d’un vieillard tout nu füt d’un aspect déplaisant et qu’un corps décharné parûüt un morceau de sculpture peu agréable. Mme Necker se montra parmi les plus effarouchés. Elle savait que Pigalle faisait poser devant lui un vieux soldat de la guerre de Sept ans, et ce renseignement n'était pas pour la rassurer. Elle s’efforça d’abord de dissuader de ce projet Pigalle lui-même. Mais ce fut sans succès. Suivant l'abbé Morellet, l’idée de représenter ainsi Voltaire lui aurait été donnée par Diderot, toujours enthousiaste de la nature et de la réalité. Suivant Grimm, Pigalle aurait tenu au costume, ou plutôt à l’absence de costume, parce qu’il ne savait pas draper. Quelles que fussent ses raisons, Pigalle n’en voulut pas démordre, et justifia par son obstination la qualification de « mulet de la sculpture » que lui avait donnée Diderot. Repoussée par le sculpteur, Mme Necker eut alors l'idée de s'adresser au modèle, et, un peu embarrassée, elle écrivit à Voltaire la lettre suivante :
«Je viens vous consulter sur une fantaisie de Pigalle; il veut vous peindre nu, à quelque prix que ce soit. On a beau lui représenter que ce serait indécent au milieu des neuf Muses; qu'on ne doit voir sur cette statue ni rides, ni muscles; que la vieillesse de Voltaire est une portion de l’immortalité; qu’une draperie siérait bien à ce visage expressif; qu'on ne peut plus comme autrefois se revêtir de feuilles de lauriers; que vous avez trop mangé de l’arbre de science pour vous passer de vêtements; qu'il faut laisser travailler notre imagination qui donnera peut-être à la tête de cette statue un corps ailé ou diaphane; qu'on ne se met pas nu pour écrire, et cent autres excellentes raisons, le barbare répond invariablement que lui, Pigalle, veut aussi vivre dans la postérité, qu'il prétend que son nom vous suive dans toute la suite des siècles, qu'il y à place pour tout le monde et qu’il veut sculpter Voltaire. Que ferons-nous, Monsieur ? »
Nous n'avons pas la réponse de Voltaire. Il est probable qu'il se tira d'embarras comme à son ordinaire, par des plaisanteries, car, à la même époque, il écrivait à Tronchin : « Nu ou vêtu, il ne
m'importe. Je n'inspirerai pas d'idées malhonnêtes aux dames, de quelque façon
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qu'on me présente à elles. Il faut laisser M. Pigalle maître absolu de sa statue. »
À travers ses badinages, on peut deviner cependant qu'il eut le sentiment du léger ridicule que pouvait jeter sur lui cette reproduction trop fidèle de sa décrépitude, car, dans des vers bien connus, qu’il adressait; à Pigalle pour le remercier, il semble lui donner indirectement un conseil :
BUSTE EN MARBRE PAR HOUDON
(Musée du Louvre.)
Que ferez-vous d’un pauvre auteur Dont la taille et le cou de grue
Et la mine très peu joufflue Feront rire le connaisseur ?
Sculptez-vous quelque beauté nue De qui la chair blanche et dodue Séduise l’œil du spectateur,
Et qui dans son âme insinue
Ces doux désirs et cette ardeur
Dont Pygmalion le sculpteur, Votre digne prédécesseur, Brûla si la fable en est crue.
En même temps il adressait à M"° Necker la copie de ces vers qui n'étaient pas encore publiés. Elle se trouve dans les archives de Coppet. Résignée, Me Necker lui répondait :
« J'ai reçu vos vers, Monsieur, ils sont charmants. Seulement l’idée est un peu nouvelle, pour moi qui n'ai jamais vu dans la nudité que l’image de l'innocence. Aussi n’était-ce point par pudeur que Je m'opposais au projet de Pigalle. En regardant votre statue, qui serait assez stupide pour penser à des formes communes au reste des hommes? Nu ou habillé nous ne vous verrons Jamais qu à travers un cercle de lumière qui éblouira nos yeux; laissons donc faire Pigalle; mais nous voulions qu'il montrât Voltaire tel que nous l'avons vu, et c'était le vœu de nos cœurs. »
Pigalle ne mit pas moins de cinq ans à terminer cette statue. Commencée en 1771, elle ne fut achevée qu'en 1776. Pendant ce laps de temps plusieurs personnes furent admises à Ia voir dans son atelier. La controverse continuait. Quelques-uns, comme le sculpteur Lemoyne, déclaraient que l'antique n'avait rien de plus beau. Mais généralement elle plaisait peu. Bachaumont, dans ses Wémoires secrets, la juge sévèrement : « On n’a point encore décidé, écrivait-1l, où l’on metlra cette statue dont la singularité sera précieuse sans doute pour la postérité la plus reculée mais dont Île spectacle répugnera toujours, surtout aux femmes, par le coup d'œil hideux d’un cadavre décharné plutôt que d’un être vivant. » Pigalle, craignant sans doute un échec, ne l'exposa pas aux Salons de 1776 et 1777 où figuraient de nombreuses œuvres de ses rivaux Houdon et Caffieri. Quand elle fut terminée, on ne sut où la mettre, car on ne pouvait la placer ni à la Comédie-Française, à laquelle était déjà destiné le buste de Houdon, ni sur le Pont-Neuf, au pied de la statue de Henri IV, comme l'avait suggéré Grimm. Aussi demeura-t-elle dans l'atelier de Pigalle, donnant lieu à beaucoup d’épigrammes et de quolibets, dirigés, à vrai dire, plutôt contre le modèle que contre la statue. Voltaire en éprouva beaucoup de contrariété et Mme Necker avait raison d'écrire à Grimm : « La statue de Voltaire lui fait de la peine; cette nudité révolte tout le monde, — l’entètement de Pigalle est inconcevable : c’est cet entêtement qui nous a tous subjugués, tant l'effet du caractère est inévitable. »
Quelques années plus tard, Suard jugeait en ces termes cette
Pigalle sc.
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œuvre du maître, qui fut une des dernières : « La statue de Voltaire est doublement répréhensible et par la nudité aussi déraisonnable que hideuse dans laquelle il a représenté ce grand homme et par le choix du modèle en qui une maigreur extrême et un affaiblissement général de toutes les parties ajoutent gratuitement à la difformité naturelle de la vieillesse. »
Aussi cette statue déplaisante ne fut-elle associée à aucun des honneurs rendus à Voltaire de son vivant ou après sa mort. Ce fut
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un buste de Lemoyne que la main du comédien Brizard couronna et qui fut embrassé par toutes les actrices sur la scène du Théâtre- Français, le soir de cette triomphante représentation d’Irène à laquelle Voltaire assistait. Ce fut une reproduction de la grande statue de Houdon qui, en 1791, figura dans le cortège quand les restes de Voltaire et de Rousseau furent transférés au Panthéon. Enfin, ce fut le buste de Houdon qui, le 14 mars 1792, sur la scène du Théâtre-Francais, après une représentation de la Mort de César, fut coiffée du bonnet rouge. Aux statues dont les modèles ont disparu de ce monde, il arrive parfois de ces aventures.
Quant à la statue de Pigalle, laissée pour compte à sa famille,
elle devint, dans le partage de sa succession, la propriété de son petit-neveu, le conseiller au Parlement Dompierre d'Hornoy, qui la transporta dans son château d'Hornoy, en Picardie. En 1806, sur le désir qui lui en fut témoigné par la Classe de la langue et de Ia littérature française, c'est-à-dire par l’Académie française, Dompierre d'Hornoy en fit don à l'Institut, et le ministre de l'Intérieur, Champagny, informait l’Institut « que Sa Majesté daignait permettre l'acceptation d'un monument qui attestera l'admiration du premier corps des savants pour les plus illustres de ses membres ». L'année précédente, l’Institut ayant transféré ses séances du Louvre dans le palais actuel, Napoléon avait été saisi d’un scrupule dont ce grand conquérant n'était pas coutumier : il lui avait restitué les statues de Corneille, de Racine et de La Fontaine, qui ornaient la salle de séances au Louvre, non sans regret cependant, car, écrivait le même Champagny, « l'Empereur mettait du prix à les avoir sous les yeux et à les mettre sous les yeux du public; 1l les avait considérées avec intérêt; 1l avait été surtout frappé de retrouver dans celle de Racine ce caractère de grandeur et de finesse, de beauté noble et délicate, de grâce et de sensibilité qui distingue ses écrits. Mais, continuait Champagny, Sa Majesté regardant comme le patrimoine de l’Institut ces monuments élevés à la mémoire des grands hommes qui ont honoré les Académies auxquelles il succède, a consenti à lui laisser ces trophées de sa gloire. Ainsi l'Institut ne cessera d'avoir sous les yeux ses héros et ses modèles. Sans doute la possession des statues de ces grands hommes lui deviendra plus précieuse en la regardant comme un témoignage d'estime de celui qui la donne. »
Les statues de Corneille, de Racine et de La Fontaine avaient été placées dans le vestibule de la salle de nos séances publiques. Quant à celle de Voltaire, après un conciliabule auquel prirent part Vaudoyer, l'architecte de l’Institut, et un membre de l’Académie des Beaux-Arts, elle fut reléguée, dit le procès-verbal de la commission administrative, « dans un coin de la bibliothèque » où elle se cache depuis tantôt quatre-vingts ans, oubliée et sans gloire.
Quelle est la cause de cette disgrâce? Ce n’est pas que la statue soit sans mérite. La tête en est vivante et animée, bien que l’expression extatique soit un peu singulière, et le corps, comme étude anatomique, est traité d’une façon intéressante. Serait-ce parce qu'elle est nue? Mais n1 le xvin® ni même le xix° siècle ne se sont montrés
en général si pudibonds et n’ont témoigné d’une telle aversion pour les nudités. Faut-il croire que les statues ont leur destin, comme les livres, kabent sua fata libelli, et que celle-ci ne fut pas heureuse, ou ne faut-il pas chercher de cette mauvaise fortune une raison plus profonde? Il y aurait sans doute quelque chose d’excessif à ranger celui qu'Arsène Houssaye appelait le Roi Voltaire au nombre de ces souverains détrônés dont les couronnes ont jonché au siècle dernier les routes de l’Europe, mais il faut reconnaitre que son royaume est aujourd’hui enserré dans des limites beaucoup plus étroites que par le passé, et que le nombre des voltairiens, ses sujets, a singulièrement diminué. De cette diminution on pourrait trouver plus d'une explication. D'abord il était élève des Jésuites et comme, sinon vis-àvis de l’ordre lui-même, du moins vis-à-vis de ses anciens maîtres, il n'a jamais manqué de reconnaissance n1 d'égards, aux yeux de quelques-uns c’est un tort. Ensuite, il était fermement déiste et il a affirmé sa croyance philosophique en deux vers demeurés célèbres :
L'Univers m’embarrasse et je ne puis songer Que cette horloge existe et n'ait point d'horloger.
À beaucoup de libertins, comme on disait autrefois, l'argument paraît faible et refroidit leur enthousiasme. De plus, 11 était peu démocrate, et l’on sait en quels termes il a parlé du peuple. Enfin, il a flatté les rois, en particulier Frédéric Il et Louis XIV, autant que Boileau, auquel il le reprochait du reste, a flatté Louis XIV. D’un autre côté, « l’Infâme », que de concert avec d'Alembertil s’est efforcé d'écraser et qui ne s’en porte pas plus mal, ne lui à pas su naturellement beaucoup de gré de la tentative et l’a payé de retour en fait de gros mots. Ce ne sont pas seulement les gens pieux que scandalisent les impiétés de ses ouvrages; ce sont encore les gens de goût que rebutent leurs polissonneries. Pour tout dire, sa philosophie paraît aujourd'hui un peu superficielle, son érudition courte, et sa polémique indécente. Cependant il méritait une statue autant et plus que beaucoup de ceux auxquels on en éleva avant et depuis. Nul n’a eu plus d’espritet n’a écrit dans une langue plus élégante, plus alerte, plus claire, plus française. Il a laissé quelques belles tragédies et une foule de poésies charmantes. Il s’est dépensé au profit de nobles causes et a sollicité avec passion la revision de sentences injustes. Enfin, il a vanté la tolérance en plusieurs pages d'une belle prose, et il l’a même chantée en jolis vers, répondant à
XXX. — 9° PÉRIODE
une société de Bordeaux qui se proposait d'élever un temple à cette vertu, peu pratiquée dans tous les temps :
Vous voulez donc édifier
Un beau temple à la tolérance.
Je prétends y sacrifier,
C’est ma sainte de préférence.
Les fervents de cette sainte ne sont pas aujourd'hui assez nombreux pour n'avoir point intérêt à se parer d’un aussi illustre ancêtre. Félicitons-nous donc de ce qu'après tant de vicissitudes sa statue ait enfin trouvé un refuge à l’Institut, d’où elle ne sera point
délogée.
TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE
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{Ne des particularités de l’auteur des () ® e ° ? A s grandes miniatures, c’est qu'il aime à réunir sur une seule feuille deux ou
plusieurs épisodes, dont l’un se passe à l’intérieur d’un édifice et l’autre (ou les autres) en plein air”. L'édifice est d’ailleurs largement ouvert du côté du ER. spectateur, de sorte que la lumière du Ai 7 Nas { dehors y pénètre aussi vive, aussi GUINEA dorée que sur l'horizon. Un nouvel exemple de cette convention nous est fourni par le beau tableau qui représente, à droite, le couronnement de Charlemagne, à gauche la réception d’un envoyé d'Orient par l’empereur, au fond un lointain paysage vu de haut, dans le goût qui sera celui de Memling. Le commentaire est donné par le texte des Grandes Chroniques”
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4. Voir Gazette des Beaux-Arts, 3° pér., t. XXIX, p. 265, et t, XXX, p. 53.
2. D’autres miniaturistes du milieu du xv° siècle font de même, par exemple l'inconnu auquel nous devons les Miracles de la Vierge, manuscrit si justement admiré par M. Durrieu. |
3. Grandes Chroniques, éd. Paris, t. IL, p. 122, 126. Je rappelle de nouveau que je modernise ces textes. Au risque d’attirer sur moi les foudres des philologues, j'exprime l'opinion que tous les historiens français devraient être imprimés avec l'orthographe moderne, pour que leurs œuvres, si divertissantes et instructives, pussent être lues par d’autres que les savants.
Le jour de la Nativité, entra l'empereur en l’église Saint-Pierre de Rome, droit en ce point que l’on devait célébrer la grand'messe. Ainsi comme 1l se fut incliné devant l'autel, l’apostole Léon [le pape] lui mit la couronne impériale sur le chef. Lors commença le peuple à crier en telle manière : « Au grand Charlemaine « Auguste, couronné de Dieu, paisible empereur des Romains, soit « vie et victoire! » La tête de Charlemagne, l’empereur « à la barbe fleurie », est conforme au type qui était déjà traditionnel au xv° siècle ; mais les personnages qui l'entourent ont tous des physionomies très individuelles et l’on n’hésitera pas à y reconnaître des portraits. La scène de gauche se passe à Venise en 801 : « En cette même année arriva au port de Venise [erreur pour Port-Vendres, Portus Veneris| le juif Isaac que l’empereur avait envoyé au roi de Perse. À l'empereur présenta un olifant {éléphant} et maints autres présents. » Le juif Isaac s’agenouille devant l’empereur qui sort de son palais en tenant d’une main son épée et de l’autre le globe impérial. L'éléphant est l’œuvre d’un artiste qui n'avait certainement jamais vu de ces animaux; les jambes du pachyderme sont dessinées comme de gros bâtons de chaise. Il y aurait un curieux mémoire à écrire sur les représentations graphiques des animaux d'Afrique et d'Asie dans l’art du moyen âge et des premiers temps de la Renaissance. Un demi-siècle avant l'exécution des miniatures de Saint-Pétersbourg, l’illustrateur d’une traduction des voyages de Marco Polo, qui travaillait pour le duc de Berry, peignait des éléphants au grand trot avec des pattes de lion (Bibliothèque nationale, ms. français, n° 8592)". Le chameau est traité avec plus d’exactitude; le miniaturiste devait en avoir vu à la cour de Philippe le Bon, sans doute lors des fêtes splendides qui furent célébrées à Lille à l'occasion du Vœu du Faisan. Les six personnages assis ou debout à gauche dans une sorte de pavillon gothique semblent avoir été dessinés d' après nature, comme ceux qui entourent none dans la scène du couronnement sur la droite.
Nombre de miniatures de notre manuscrit ont pour sujet des épisodes tout à fait légendaires, auxquels les historiens modernes ne font aucune place, mais qui en occupent une très grande dans les Chroniques. Ces contes, plus amusants que l’histoire vraie, frappaient vivement l'imagination des hommes de ce temps, qui les retenaient
de préférence et aimaient qu'on leur en rappelât le souvenir. En voici deux exemples intéressants à divers titres, où la verve du
4. Cf. Cahier et Martin, Mélanges d'archéologie, t. IV, p. 55.
miniaturiste, son goût du pittoresque, sa merveilleuse entente du paysage se révèlent dans tout leur charme et tout leur éclat.
Le premier tableau ne comprend pas moins de quatre sujets. En haut à droite, le roi des Huns, Crocus, passe le Rhin sur le pont de Mayence, détruit cette ville et arrive devant Metz, dont « les murs Ctrébuchèrent par divine volonté la nuit devant que Le tyran y vint '».
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À gauche, saint Germain adresse une semonce à Charibert, roi de Paris, parce qu'il délaissait sa femme pour deux concubines?, et les fils de Clotaire chassent Chilpéric de Paris*. La représentation de la ville paraît entièrement de fantaisie; c’est Le type des villes flamandes du xv° siècle, telles que l’auteur les avait sous les yeux. Mais la partie la plus 1rmportante du tableau est un peu à droite; elle pourrait
1. Grandes Chroniques, éd. Paris, t. I, p. 133. ; 2. Ibid., p. 134.
s’intituler Le Songe de Gontran. Heureusement le texte des CAroniques est là pour nous expliquer cette histoire, qui, sans lui, resterait indéchiffrable! : « Gontran, qui fut roi d'Orléans... un jour alla chasser en bois; quand la chasse fut commencée, sa gent se départit, l’un çà et l’autre là, comme 1l advient souvent en telle chose. Le roi... dessous un arbre descendit pour un petit reposer; pour dormir s’inclina au giron de celui qui avec lui était. En cette heure qu’il dormait ainsi, issit de sa bouche une bestelette de telle semblance comme un lézard, laquelle commença aller et venir et à chercher entour les rives d’un petit ruisselet qui là courait; et moult se peinait de passer outre, si elle püt voie trouver. Quand celui qui avec lui était vit cela, 1l prit son épée toute nue et la mit à travers le ruisselet. La bestelette se mit dessus et alla rampant tout outre Jusques à l’autre rive, en terre entra par un petit trou dessous le pied d’une montagne. Quand elle eut là dedans demeuré comme par l’espace de deux heures, elle retourna arrière par dessus l'épée et entra en la bouche du roi, qui encore dormalt. Le roi s’éveilla un peu après et dit à son compagnon que merveilles avait vu en son dormant : « J'ai, dit-1l, vu un trop grand «{leuve et par dessus un pont de fer”; si me semblait que je passais par dessus jJusques à l’autre rive, puis entrais sous terre en une cave qui était au pied d’une montagne; là trouvais plus de richesses que nul ne pourrait priser, et les trésors des anciens pères qui là « dedans sont reposés. » À tant monta le roi et alla à l'hôtel, puis entendit qu'un autre avait vu cette même vision et, parce qu’elles étaient semblables, fit-1] le lieu houer et trouer bien profondément. Là trouva or et argent en si grand masse que c'était merveille. De cet or et de cet argent fit le roi faire un couvercle, ainsi comme une châsse à merveille grande et belle, en propos qu’il l’envoyàt au sépulcre de Notre-Seigneur en Jérusalem. Mais le péril de la voie et la peur des Sarrasins, qui au pays demeuraient, empêchèrent la voie et le don et la promesse qu'il avait faite; et par ce qu’il ne le voulut pas tenir qu’il ne fût offert à Dieu, à qui il avait été promis, il le fit porter en une abbaye qui est près Chalon en Bourgogne, qu'il avait fondée en l’honneur de saint Marcel. Sur le corps saint fut mis le vaisseau, qui tant était d'œuvre belle et riche que sa pareille ne fut pas trouvée au royaume de France. »
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1. Grandes Chroniques, éd. Paris, t. I, p. 135. 2. N'est-ce pas la première mention d’un pont de fer, à une époque où personne n’était encore capable d’en construire ?
La citation est un peu longue, mais le passage méritait d'être transcrit, car une telle histoire en dit long sur la puérilité et la crédulité du moyen âge. Il semble évident qu’elle a pris naissance dans l’abbaye de Saint-Marcel, pour expliquer la présence d’un très riche « couvercle » d’or dont la tradition attribuait le don au roi Gontran ; elle est d’ailleurs édifiante, ou, comme on dit aujourd’hui, tendancieuse, car elle met en évidence la piété du roi qui, ayant découvert un trésor, en fait profiter une abbaye. À une époque où l'histoire était écrite dans les monastères, 1l est naturel que la géné-
LE SONGE DE GONTRAN MINIATURE DES « GRANDES CHRONIQUES DE SAINT-DENYS »
(Bibliothèque impériale, Saint-Pétersbourg.)
rosité des princes à leur égard ait donné la mesure de l'éloge ou du blâme qui leur revenait. Cela est plus apparent encore dans la légende, autrefois très populaire, aujourd’hui presque entièrement oubliée, qui fait le sujet de l’incomparable tableau reproduit par notre héliogravure, tableau qui suffirait seul, si je ne m'abuse, à la gloire du miniaturiste de Saint-Bertin.
Dans la longue série des visions de l’autre monde qui relie les apocalypses juives et chrétiennes au poème encyclopédique de Dante, une des plus curieuses est celle qui fut attribuée d’abord à l’empereur Charles III dit le Gros (mort en 888), puis à l’empereur Charles le Chauve (mort en 871). Dès le x° siècle, la légende parait formée. Comme l'a fait judicieusement observer Paulin Paris, on y trouve non seulement le dogme du Purgatoire, mais tous les éléments de la
terrible épopée italienne : la punition des grands personnages poliliques, le genre de tourments qu'ils subissent, le caractère de ceux qui les souffrent et les iniligent'. Au point de vue de l'iconographie, l’intérèt de la grande miniature que nous reproduisons est considérable; je n'ose affirmer qu'elle forme une « tête de série », mais je ne connais pas, dans l’art du Nord, de représentation plus ancienne du voyage d’une àme à travers les supplices de l'Enfer et les joies du Paradis. L'artiste a du reste jJuxtaposé deux visions, l’une et l’autre relatées par les Grandes Chroniques : la scène de la première (à gauche) est l’abbaye de Saint-Denis, celle de la seconde le palais impérial. Le texte des Chroniques étant trop long, je me contente, à regret, de le résumer, un peu moins brièvement que ne le fait la rubrique du manuscrit : « Comment par révélation divine démontrée à un religieux dévot et digne et à un clerc sage et subtil, le corps du roi Charles le Chauve fut emporté et mis en l'église de Monseigneur saint Denis de France. Z{em, comment l'esprit audit roi Charles le Chauve issit de son corps avant son trépas et par un esprit fut mené ès tourments du Purgatoire. »
Charles le Chauve avait été enseveli à Verziaux, dans l’église de Saint-Eusèbe. Sept ans après sa mort, il apparut à un moine de Saint-Denys qui gardait l’église pendant la nuit. Il lui dit qu’il était l’empereur Charles et qu'il venait à lui par la volonté de Dieu (au moyen âge, une apparition risquant toujours de passer pour l’œuvre du diable, il fallait qu'un fantôme montrât patte blanche.) « Et dit après que moult déplaisait à Dieu et aux glorieux martyrs saint Denys et ses compagnons que son corps n’était là ensépulturé et mis honorablement en l’église des glorieux martyrs qu'il avait tant aimés et honorés en sa vie, et donné villes et possessions et ornements d’or et de pierres précieuses et ornements de soie... Va donc, si leur dis [au roi Louis le Bègue, aux prélats et aux barons qu'ils apportent mon corps dans cette église et le mettent devant l’autel de la Trinité. » Arrêtons-nous un instant pour admirer l’imposante figure du fantôme de Charles le Chauve, vêtu de noir, qui descend les degrés d’un escalier. Une image très semblable à celle-là paraît dans une des scènes du tableau de Wied, que nous avons reproduite dans un précédent article *; c’est un des motifs qu'on peut alléguer pour attribuer les miniatures et le tableau au même artiste, qui doit être Simon Marmion.
1. P. Paris, Grandes Chroniques, t. TI, p. 63. 2. V. Gazette du 1° juillet 1903, p. 56.
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En cette même nuit et à la mème heure, la même vision se montra au clerc qui gardait l'église de Saint-Quentin en Vermandois!. Les deux moines allèrent ensemble trouver le roi et les barons « et témoignèrent la vision selon le commandement qu'ils avaient ». C'est la seconde scène à gauche; les deux clercs sont agenouillés devant le roi. On devine le reste : Charles le Chauve fut exhumé et l’abbaye de Saint-Denys compta un hôte royal de plus ?.
Après avoir raconté cette histoire, dont le caractère «tendan-
COURONNEMENT DE PHILIPPE DE VALOIS ET INVASION DE LA FLANDRE GRANDE MINIATURE DES «GRANDES CHRONIQUES DE SAINT-DENYS »
(Bibliothèque impériale, Saint-Pétershourg.)
cieux » est évident, le narrateur s’interrompt pour dire la « merveilleuse aventure » qui advint au roi Charles le Chauve de son vivant et que ce prince avait, disait-on, relatée lui-même. C'est le sujet des autres parties du tableau.
Charles, roi de Germanie, patrice des Romains et empereur de France, s'était couché pour reposer. Une voix l’avertit que son esprit allait « partir » de son corps et serait mené « en tel lieu où il
1. Remarquez que dans ce récit, comme dans celui de la vision du roi Gontran, il y a deux apparitions concordantes; cela passait pour exeAre la fraude. 2. Grandes Chroniques, éd. Paris, t. If, p. 58. *
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verra les jugements de Notre Seigneur et aucuns signes de choses qui sont à advenir ». Aussitôt son esprit fut ravi, et ce qui le ravit fut « une chose très blanche », qui tenait à la main un peloton de fil resplendissant de clarté. « Lors lui dit cette chose blanche
« Prends le chef de ce fil et le lie fermement au pouce de ta main « droite, car je te mènerai au lieu des peines d'enfer. » La « chose blanche » mena Charles « en très profondes vallées de feu qui étaient pleines de puits ardents; el ces puits étaient pleins de poix, de soufre, de plomb et de cire. En ces puits trouva les évêques, les patriarches et les prélats qui furent du temps de son père et de ses aïeux. Lors leur demanda en grand’peur pourquoi ils souffraient de si graves tourments et ils lui répondirent : « Quand « nous dûmes administrer paix et concorde entre les princes et le « peuple, nous amenâmes et épandimes guerres el discordes. » Charles et son guide ont peine à échapper aux embüches des démons qui les entourent, mais la grande clarté de la « chose blanche » est leur sauvegarde. « Lors montèrent une haute montagne de feu ; au-dessous du pic de ces montagnes sourdaient palus et fleuves tout bouillants de toutes manières de métaux. » Là sont plongés, les unes jusqu'aux cheveux, d’autres jusqu’au nombril, les âmes du père de Charles et de ses frères; elles expient leurs guerres, leurs convoitises, leurs rapines. «Il vit derrière lui âmes qui très horriblement criaient : « Puissants puissamment souffrent tourments.… » Lors regarda à la clarté du fil et vit sur le tonneau, en l’eau bouillante, le roi Louis son père jusqu’au gros des cuisses. Lors lui dit son père : « Charles, beau fils, n’aie pas peur. Je sais bien « que ton esprit retournera au corps... Si tu me veux aider, toi et « mes évêques et mes abbés et tous les ordres de Sainte Église en « messes et en oblations, en vigiles, en psalmodies et en aumônes, « je serai tôt délivré de ce tourment d’eau bouillante ; car Lothaire « mon frère et Louis sont déjà délivrés de ces tourments par les « mérites de saint Pierre et de saint Rémy et sont pour ce en la Joie du « Paradis. » Comme Charles commence à se sentir très mal à l'aise, son guide lui dit: « Viens après moi à la deuxième partie de la délicieuse vallée de Paradis. » Là, il vit son oncle Lothaire, « qui séait en grande clarté avec les autres rois, sur un topaze merveilleusement grand et était couronné d’une précieuse couronne et son fils Louis qui à côté de lui séait aussi couronné. » C’est la scène figurée tout en haut du tableau à gauche, vision radieuse d’un Paradis étoilé. |
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La moralité de cette histoire, ce sont les conseils que Lothaire donne à Charles, en lui vantant l'efficacité des prières de saint Rémy et de saint Denys « à qui N. S. a donné grand pouvoir d’apôtre sur tous Îles rois et sur toutes les gens de France, » En d’autres termes, c'està Saint-Denys et à Reims que se gagnent les cartes d'entrée pour le Paradis.
J'ai l'espoir qu'avant la fin de l’année prochaine les miniatures
GRANDE MINIATURE DES « GRANDES CHRONIQUES DE SAINT DENYS
(Bibliothèque impériale, Saint-Pétersbourg.)
du manuscrit de Saint-Pétersbourg, grandes et petites, auront été reproduites intégralement par l'héliogravure. Elles le méritent toutes à destitres divers; aucune n’est insignifiante ou médiocre. Mon pire embarras, en rédigeant la notice que je termine à regret, a été de choisir entre tant de belles choses; mais il en est deux encore que je ne me résigne pas à éliminer. Le miniaturiste y paraît, comme peintre d’armées en marche et de batailles, avec un sentiment de la foule, de la mêlée, du mouvement collectif, qu’on a déjà pu admirer dans le tableau consacré à l’histoire de Roland. Voici donc le couronne-
ment de Philippe de Valois et l'invasion de la Flandre, grande miniature dont on devine la couleur chaude, avec des contrastes de tons et des taches heureuses qui rattachent directement notre artiste à l'atelier de van Eyck. Et voici, pour terminer, la bataille de Crécy, dont on pourrait rapprocher des tableaux d’une beauté non moindre qui représentent la victoire de Charles Martel, les journées de Bouvines, de Cassel et de Poitiers. « Ci commence la douloureuse déconfiture qui fut faite à la bataille de Crécy et comment le roi de France se retrait à Amiens après la bataille. » Telle est la légende inscrite au-dessous de la miniature. L'artiste a mis en lumière trois épisodes de la bataille, montrant ainsi avec quelle intelligence il lisait le texte qu'il était appelé à illustrer. En bas au milieu, un prince français, dont la cuirasse fleurdelysée est restée aux mains d’un cavalier ennemi, vient de tomber de cheval et va trouver la mort : c’est le duc d'Alençon. Au milieu, un guerrier cuirassé se présente de face sur un cheval blanc et brandit sa lourde épée des deux mains : c’est le vieux roi de Bohême, dont on connaît la conduite héroïque en cette occurrence. Enfin, à droite, au milieu, le roi Philippe, sur un cheval blanc caparaçonné de fleurs de lys, s'éloigne lentement du champ de bataille; ce n’est pas une fuite, mais une retraite, où la majesté royale reste sauve. Faut-il voir là une intention de l'artiste? Si cet artiste est Simon Marmion, il est Français de naissance, 1l est né à Amiens, c’est-à-dire dans la ville même où Philippe se retira après le désastre de Crécy. Je me contente de noter cet indice qui donne à réfléchir. Aussi bien ne puis-je me flatter, au cours d’une première étude, d’avoir découvert et signalé tous les éléments d'appréciation dont la critique de demain tirera parli, soit pour confirmer l'attribution que je propose, soit pour substituer un nom obscur au nom célèbre que j'ai cru pouvoir avancer. Quoi qu'il en soit, celui qui à imaginé ces compositions et qui les a peintes est un grand artiste entre les meilleurs de son temps; je souhaite pour récompense à ma mémoire un lointain reflet de sa gloire rajeunie et je compterai toujours parmi les moments heureux de mon existence celui où j'ai aperçu et salué avec émotion son chef-d'œuvre oublié. |
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f NOTES SUR JAMES WHISTLER
On peut dire que l'originalité du caractère de Whistler nuisit, dans l'esprit de la plupart de ses contemporains, à l'originalité de son prestigieux talent. On ne voulut pas admettre qu’ainsi que presque tous les mots, celui d'originalité comporte plusieurs interprélations, et, par paresse d'esprit, beaucoup, définissant d’un trait et l’homme extérieur et l’artiste en soi, dirent de lui: « C'est un original. » Or, ce qui doit être affirmé comme faux, la légende qu'il faudrait détruire si elle se prolongeait, c’est ue Whistler s’appliqua à jouer un rôle en dehors et pensa se composer une silhouette aussi personnelle dans la seule intention de se faire remarquer. Il fut lui-même simplement et
sans effort; et son allure, sa parole,
ses acles ne furent que l'apparence sensible d'une pensée exceptionnellement douée pour vibrer et ressentir, d'une âme entre
toutes passionnée vers un idéal de beauté parfaite. Rien que de logique à ce qu’une nature de cette qualité, de cette rareté, se manifestât par des signes originaux; rien que d’inévitable à ce que, hors d’un groupe d’admirateurs qui avaient compris, elle étonnàt et indisposât, par contraste, la masse toujours trop prompte à se faire, d’un coup d'œil, une opinion immuable sur les hommes et les œuvres.
La vie de James Whistler est presque toujours considérée comme une suite pittoresque de brusqueries. Les historiens les mieux intentionnés ne se retiennent point de souligner ses caractéristiques défauts : ombrageux, intraïtable, vaniteux, fatuité ingénue, bel orguceil, capricieux, fantasque, spirituel mais mordant, humoriste, spleenétique, raffiné, étrange. Pourquoi ne pas résumer tout cela d’un mot, et que ne dit-on, une fois pour toutes, qu'il fut, parmi nous, un admirable exemple de fierté? Il était parti d’un principe qu'on ne peut discuter, savoir : que d’entre les hommes l'artiste est celui qui se rapproche le plus près des dieux. Îl ramena à cet axiome tout ce qu’il fit et tout ce qu'il pensa. Orgueilleux? Soit. Il le fut, mais avec ce sentiment qu'un artiste ne doit jamais l'être assez. On ne peut lui contester que cette aristocratique méthode le servit merveilleusement. Elle le conduisit jusqu’à explorer, dans son art, ces « royaumes de la Quintessence » où 1l savait rencontrer une perfection délivrée d’entraves. Elle l’amena notamment à prendre le pas sur les portraitistes de son temps, à rechercher et à mettre en valeur, sous les traits de son modèle, l’affleurement de la personnalité morale. Elle l’aida encore à dégager des atmosphères typiques et des horizons de la Tamise ces synthèses de lumière auxquelles il donnait sciemment une dernière et juste touche en les qualifiant « arrangements » ou « harmonies ». Elle lui permit ces ripostes coupantes aux critiques d'art, aux amateurs ou aux juges, provoqua ses conférences de Londres, de Cambridge et d'Oxford, inspira les notes marginales de ce livre précieux : « The gentle art of making enemies.» C’eût été trop perdre que d'espérer un Whistler différent. Si l'on tient pour légitime cette fierté sans laquelle 1l fût peut-être resté obscur, — et qui certes contribua le plus à l’épanouissement de son individualité, — on doit admettre sa réponse à ce visiteur qui, du bout de sa canne, désignait une toile et questionnait sur Île prix : « Un million, monsieur... Ce sont des prix posthumes. » De même sa célèbre réplique, alors qu’on lui demandait en combien de temps il avait fait un portrait : « Une semaine et quarante ans d'expé-
rience. » De même encore comprend-on mieux sa lettre à Oscar Wilde un jour qu'il lui reprochait la singularité de ses vêtements : « Oscar, à quoi pensez-vous? Que signifie ce déguisement? Laissez
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ces choses à Nathan, et ne m'imposez jamais plus de vous voir en costume de mascarade dans les rues de mon Chelsea, accoutré des costumes combinés de Kossuth et de M. Montalini. » Le poète eüt-1l été sans talent, Whistler n’eüt-il pas estimé pour un chef-d'œuvre
la Salomé de son ami, qu'il n’eût pas pris la peine de remarquer la cape polonaise ou le pardessus vert mousse et, pour l'honneur et la dignité de l’art, de mettre cet artiste de lettres en garde contre les faciles séductions du mauvais goût.
Son esthétique de grand seigneur, cette altière philosophie, de laquelle il ne cherchait pas à faire école, cette façon de culte où 1l lui plaisait d’assimiler la beauté à une divinité, dont les bienfaits ne sont réservés qu'à de rares élus, devaient, ainsi qu'il arriva, lui donner sur le travail, ses moyens et ses résultats des idées tout à fait particulières. Ce n’est point paradoxalement qu'il écrivit dans son Ten o’elock : « Le labeur : ce vice!» Le travail lui apparaissait comme une conséquence naturelle et spontanée de son instinct plutôtqu'une suite d'efforts de son intelligence, tendue pour un plus ou moins pénible enfantement. Il aimait voir en l’œuvre achevée comme l’éclosion facile et heureuse d’une belle corolle insensiblement épanouie sous le soleil de la pensée. D'un rythme de production, de l'obligation de créer à heure fixe, il eût sans doute autant souffert que s’il lui avait été imposé de ne travailler que pour gagner sa vie. Aussi prisait-1l à une haute valeur ses œuvres, germées et fleuries à leur moment, ces eaux-fortes et ces toiles où la « déesse » consentait, quand il lui plaisait, à le choisir pour interprète. On a justement écrit qu'il fût mort de faim près de ses cartons plutôl que de les ouvrir pour en laisser sortir à vil prix le moindre feuillet. L'utilité de l’art ne lui est en aucun point démontrée. Utile à qui? Et pourquoi? Faut-il donc que l’art serve à quelque chose? N’a-t-1l pas fourni son maximum d'utilité si, devant une belle œuvre, une émotion véritable a traversé la conscience de quelques individus organisés pour en convenablement déchiffrer le mystère? Et, mieux encore, n'aurait-1l pas rempli tout son office si l’artiste seul, dans la conception comme dans la réalisation de son œuvre, était assuré d’en avoir dégagé et savouré la plus grande somme d’allégresse et de beauté? On imagine sans peine ce que, à l'époque où elles étaient risquées, de telles propositions en faveur de la théorie de l’art pour l'art pouvaient avoir de choquant dans une société que Whistler raïllait malicieusement en disant : « L’art qui, depuis quelque temps, est devenu une sorte de lieu commun pour l'heure du thé... » Il ajoutait que l’art est «une divinité qui ne se propose en aucune manière pour améliorer autrui...» — « Divinité, au dedans de soi, égoïstement occupée de sa personne seule, n'ayant aucun espoir d'enseigner, cherchant et trouvant le beau dans toutes conditions et tous les temps,
comme fit son grand-prêtre Rembrandt, quand 1l vit une grandeur pittoresque et une noble dignité dans le quartier des Juifs d'Amsterdam, et ne déplora pas que ses habitants ne fussent pas des Grecs. » Ainsi Whistler se enait satisfait et honoré d'être artiste. Il serait peu charitable d'affirmer qu'il se croyait le seul peintre de son temps, mais, le certain, c'est qu'iln'en comptait pas beaucoup d’autres après lui.
Comme tels gentilshommes dont les blasons attestent une lointaine et illustre ionée, Whistler, considérant la muraille de son atelier, redressait encore un peu plus sa taille, qu'il tenait d'habitude si droite, constatait avec agrément qu'il étail « de race » et concluait par Cette VÉDIHÉÉ : 4 El n'est pas donné à tout lemonde d’être noble».
Or il acceptait Velazquez parmi ses aïeux.… En conséquence, il eût
été le dernier des ar- | ss ar
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privilèges sous Le prétexte d’une vulgarisation de l’art et sion de la beauté à travers les foules. Il ne croyait pas nécessaire de provoquer, par des moyens forcés, l’apparition d'un nouveau
génie. Il l’attendait, assuré de sa venue, s’il était dans l’ordre des
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choses qu'il dût venir, consolé déjà de son absence s'il tardait à se révéler : « Nous n'avons qu’à attendre, disait-il, — jusqu à ce que, sur lui le signe des Dieux, revienne parmi nous l'élu — qui conlinuera ce qui à eu lieu avant. »
Développant son idée, avec quelle ironie il s'amuse des théories qui limitent à de certaines époques le sens, la culture et la jouissance de la Beauté! Parmi les premiers hommes, tous guerriers, 11 dislingue — si rares! — ceux que les armes fatiguent et qui, préférant rester au camp, s’y occupent à sculpter les animaux des forêts sur le flanc des coupes. Les guerriers reviennent et boivent dans ces vases historiés. Et voilà un peuple artiste. Erreur, dit Whistler : à chacun son métier !...«Le peuple vécut dans les merveilles de l’art — et mangea et but dans des chefs-d’œuvre — car il n'y avait rien d'autre dans quoi boire et manger... Le puissant guerrier ne se serait pas plus aventuré à offrir un projet pour le temple de Pallas Athéné que le poète sacré n'aurait présenté un plan pour la construction des catapultes. Et l’amateur était inconnu, et le dilettante 1rrévé! »
Pourtant ce même intransigeant que nous voyons d'autre part signaler « les effets désastreux de l’art sur les classes moyennes » se décida un jour à « porter, lui aussi, un perfectionnement à l’état d'autrui ». Ce fut, dans son existence, un phénomène curieux que cette acceptation de donner des conseils aux jeunes élèves de l'atelier Carmen. Pour ne pas être obligé de voir une terrible contradiction entre ce rôle professoral et ces axiomes individualistes, on doit, sans la moindre discussion, admettre que l'artiste, en s'engageant à rédiger des messages d'art pour une collectivité de demoiselles, eut la ferme intention de n’encourager ni l'amateur ni le dilettante. Le ton même de son enseignement laisse entendre qu'il prétendait d'abord se garder d'exercer des influences directes et qu’il voulait borner sa tâche à exprimer, avec le langage clair d’une raison müûrie par l'expérience, telles vérités fondamentales dont les « bonnes » élèves pourraient peutêtre tirer un profit général, mais qu'il n'était point question d'inculquer de force aux autres. Certes, il n’eût jamais risqué, de chevalet en chevalet, la sèche correction académique qui redresse un bras ou adoucit une ombre. Rien toutefois ne s’opposait à ce qu'il laissât fleurir devant la table au modèle ces beaux bouquets de principes éclatants que, pendant quelques mois, il envoya de Londres et d'autre part à ses Jeunes disciples parisiennes. Dès les premiers temps, il fit en sorte que personne ne se méprit à son intervention directe dans un cours où l’art était enseigné. La Pall Mall Gazette et le New York
eraldayant annoncéla création d’une « Académie Whistler», il répliua pour démentir l'information etexpliquer sa véritable attitude.Cela
ÉTUDE DE NU, PASTEL PAR J.-M.-N. WHISTLER
App. à Me Carmen KR.
lui semblait parfaitement extravagant qu'on pût croire un instant que James Whistler songeait faire école. Il restitua à Me Carmen R.,
directrice de l'atelier, toute la part d'honneur qui lui revenait dans l’entreprise et s’amusa longtemps de la cocasserie de l’incident.
« Je vous envoie ci-inclus une lettre que j'ai fait mettre dans les journaux de Londres et dans le New Fork Herald de Paris. Cela vous témoignera mes meilleures intentions envers la nouvelle Académie. Vous pourriez prier Monsieur Mac Monnies de bien vouloir avoir la bonté de la lire à vos élèves distinguées, jusqu'à ce que j'aie le plaisir de leur être présenté”. » ee
Sitôt ce point établi, Whistler prend à cœur la mission dont il se -voit chargé : « Écrivez-moi, je vous prie, une petite lettre par le courrier dé retour, pour me dire que vous vous êtes occupée de l’atelier pendant mon absence, comme vous me l'avez promis. » Il envoie des « messages ». Au moindre mot réapparaît en lui cette préoccupation d'élégance et de dignité qui commanda toute sa vie. IL semblerait qu’il tint à ce que ses messages fussent lus avec une certaine solennité : « Vous n'avez point pu assister à la lecture de mon dernier message », écrit-il. Il est de fait que, sagement méditées et commentées avec discrétion, ces notes concises, ellipses surprenantes, quelquefois bien faites pour déconcerter, devaient apporter avec elles, dans l'atelier Carmen, un peu du pouvoir d'intimidation de celui qui les avait écrites : « Un tableau est achevé lorsque toute trace des moyens employés pour obtenir le résultat a disparu. » Voilà qui contredit étrangement les leçons de tels maîtres qui applaudissent volontiers aux preuves de l'effort laborieux. « Dire d’un tableau, réplique Whistler, comme on fait souvent à sa louange, qu’il laisse voir un grand et sérieux labeur, est dire qu'il est incomplet et indigne d’être vu. » Et maintenant il amplifie : « L'application dans l’art est une nécessité — non une vertu — et toute apparence qu’on en découvre dans l’œuvre produite est un défaut, non une qualité — une preuve, non de perfection, mais de travail absolument insuffisant — car le travail seul peut effacer la preuve du travail. L'ouvrage du maître ne sent pas la sueur de son front, ne suggère aucun effort et est fini depuis le commencement, »
Mais voici du plus terrible, du Whistler à l’'emporte-pièce : « La tâche complétée de sa seule persévérance n'a jamais été commencée et restera éternellement inachevée — un monument de bonne volonté, de bonne volonté et de sottise. »
«Il y a celui qui s’acharne, qui prend de la peine, qui se hâte et
4. Cette citation et les suivantes sont empruntées à une série de lettres que Whistler adressa à Mn° Carmen R., directrice de l'atelier qui portait son nom.
qui reste d'autant plus en arrière. » Le message s'achève par un aphorisme où l’on ne saurait dire sile sarcasme l’emporte sur la sensibilité : « Le chef-d'œuvre doit apparaître comme la fleur au peintre, parfaite dans son bouton, dans son épanouissement, sans raison pour expliquer sa présence, sans mission à remplir, une joie pour l'artiste, une illusion pour le philanthrope, une énigme pour le botaniste, un accident de sentiment et d’allitération pour le littérateur. » I est assuré qu'avec une telle plate-forme d'idées, Whistler eût pu être un professeur accompli, n'eût-il appris aux artistes que l’orgueil. Outre sa finesse pénétrante et aiguë, outre ces dons de vibratilité qui représentent la condition première d’une âme artiste, sa morgue de privilégié de la pensée devait le servir prodigieusement pour inculquer à sa petite classe le sens — tout de noblesse et d’aristocralie — de l’individualité et de la personnalité. Il apporte un art exquis et redoutable à développer chez un sujet : le style. Ses messages sont tout à la fois des merveilles de diplomatie et d'autorité. Il insinue en même temps qu'il impose. Remarquez qu'il n’intervient que par des conseils ne pouvant en rien heurter les dispositions naturelles, de l'élève. Il ne charge pas à fond contre les erreurs de l'habitude. Il apporte une idée générale, élégante, point revêche. On écoute, on s’élonne de l'audace et déjà l’on a conscience qu'il a raison. Îl triomphe alors sans peine. On approuve et l’on se souvient s’il dit : « La nature contient les éléments, en couleur et en forme, de toute peinture, comme la portée contient les notes de toute musique. » « Dire au peintre qu'il faut prendre la nature comme elle est, vaut de dire au virtuose qu'il peut s'asseoir sur le piano. » Et l'on glorifie l'artiste avec lui s’il ajoute : « .. Quand la brume
du soir vêt de poésie un bord de rivière ainsi que d’un voile, et que les pauvres constructions se perdent dans le firmament sombre et que les cheminées hautes se font campaniles, et que les magasins sont, dans la nuit, des palais, et que la cité entière est comme suspendue aux cieux, le passant se hâte vers le logis, le travailleur et celui qui pense; le sage et l’homme de plaisir cessent de comprendre comme ils ont cessé de voir, et la nature qui, pour une fois, a chanté juste, chante un chant exquis pour le seul artiste, son fils et son maître — son fils en ce qu'il l’aime, son maître en cela qu'il la connaît. Il ne se borne pas à copier, oiseusement et sans pensée, chaque brin d'herbe, comme l'en avisent des inconséquents, mais, dans la courbe longue d’une feuille étroite, corrigée par le jet élancé de sa tige, il apprend comment la grâce se marie à la dignité, com-
ment la douceur se rehausse de force, pour que résulte l'élégance. »
Quand l'atelier Carmen disparut, Whistler, d'un mot, synthétisa sa raison d’être : « L'histoire de l’« Académie Carmen » est une des plus jolies et des plus distinguées possible. » À ses yeux, sans doute, l’Académie n’eût été rien sans distinction. Toujours, d’ailleurs, l'idée de l’élégance le hanta. À ses pauvres débuts à Paris, il lavait lui-même son linge, mais sortait impeccable. Est-1l besoin d'insister sur cette distinction qui, dans ses eaux-fortes, équilibre et répartit les noirs et les blancs? Dans son écriture même, cette intention d'élégance se manifeste au point que ce qu'écrit M. Duret', touchant le dessin de l'artiste, se peut littéralement appliquer aux caractères graphologiques : « Le dessin de M. Whistler, procédant par simplification, est svelte et, quoique d’une grande élégance et distingué, ne tombe jamais dans le maniérisme. Le travail de la pointe est précieux et raffiné, mais se laissant toujours reconnaître et sentir, comme il convient dans un travail de gravure, qui doit rester avec des traits spéciaux et non pas contrefaire de simples dessins à la plume ou au crayon. »
On a pu voir, par les quelques fragments de ses messages 1c1 publiés et par l'intérêt véritable que prenait l'artiste à la réussite de l'atelier Carmen, que Whistler ne fut pas l’égoïste fermé dont une légende voudrait perpétuer l’image. S'il ne fut pas prodigue de ses dons, il n’en fut pas non plus avare : ce serait notre honneur et notre bonheur de lavoir prouvé. Composé étrange d'Edgar Poë, de Rodenbach, de Verlaine, de Mac Twain, de van Dyck, de Velazquez, de Reynolds, et de Lui-même, Whistler ne pouvait qu'apparaitre assez singulier. Il avait dans l’âme des « fumées de couleur ». Mais il faut les lui pardonner, car c’est encore avec ces fumées-là qu'il fit le Portrait de ma mère. Un amour absolu ne peut inspirer chez autrui que l’admiration. Whistler était absolument amoureux de son art. C'est peut-être, davantage que ses manières d’être, cette manière de penser si peu fréquente parmi les artistes, qui le fit mésestimer. C'est encore par cette attitude hautaine qu'il s’isolera dans l’avenir au-dessus des hommes de son temps et qu'il mérite dès aujourd’hui d'être tenu pour l’un des plus grands novateurs de la peinture contemporaine.
PASCAL FORTHUNY
TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE
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EX FIN Du XIV SIECLE
Durant les deux premiers tiers du xive siècle, la sculpture belge, nous l’avons vu, n'avait ni recherché ni connu d'autre idéal que la sculpture française contemporaine, et les formules du maniérisme où se complaisaient les ateliers parisiens satisfaisaient pleinement ceux des Flandres. Il semble que, vers le troisième tiers du siècle seulement, l’évolution réaliste ait com-
mencé à se faire sentir parmi eux et que, lassés à leur tour de ressasser des thèmes d’où la vie disparaissait de plus en plus, pressés peut-être aussi par les goûts d’une société nouvelle moins à même de comprendre un art qui avait charmé l’ancienne aristocralie toute française de mœurs, les ateliers belges aient tenté enfin d’autres voies. Mais les vieux types furent longs à disparaître, et, malgré le
réalisme qui pénétrait assez rapidement l’art funéraire, longtemps,
dans l’art purement religieux, les formules traditionnelles continuèrent de s'imposer aux ateliers. La révolution réaliste triompha pourtant, et c'est des Pays-Bas que vinrent à Dijon les Marville et les Sluter, les grands imagiers qui devaient donner à l’art nouveau Îles accents les plus aigus. Toutefois, si le réalisme s'établit dans les provinces belges, 1l y parut, 1l faut le noter, tout différent de celui que les sculpteurs du Nord avaient apporté en Bourgogne, et le style particulier à l’école « bourguignonne » demeura à peu près étranger aux ateliers des Belgique; c’est à un réalisme bourgeois et terre à terre qu'ils se tinrent, singulièrement éloigné de cette puissance presque [lyrique dans son naturalisme qu'inventa le génie de leurs compatriotes transplantés à Dijon et qui devait faire en France une si belle fortune.
C'est dans l’art funéraire, disions-nous, que le réalisme des imagiers des Pays-Bas s’est d’abord manifesté et, même en laissant de côté les ouvrages des sculpteurs belges établis à la cour de France, les Beauneveu, les Jean de Liège et tant d’autres, qui ont pu être influencés par le milieu français’ et dont nous ne nous occuperons pas, toule une série de monuments subsiste dans leur pays d’origine qui est des plus caractéristiques : les bas-reliefs de Tournai. La plupart représentent la Vierge sur son trône, sous un baldaquin, et, à genoux devant elle, le donateur, que lui présente son saint patron; souvent le donateur est accompagné de sa famille, et l'air de vérité de ces personnages, si divers par leurs âges et leurs expressions, est très frappante. Waagen, qui, le premier, a signalé ces morceaux *, affirmait qu'à Tournai était né le réalisme flamand et que les van Eyck avaient des précurseurs dans les imagiers qui avaient taillé ces petits portraits. Et, certes, on ne saurait méconnaître l'effort du sculpteur vers la représentation de [a vie; pourtant il y a lieu de se demander jusqu'à quel point ces figures sont des portraits.
Sur beaucoup de ces bas-relicefs, le donateur est entouré de ses ascendants, et certains sont morts parfois depuis deux ou trois géné-
1. M. Durrieu a bien voulu nous communiquer des observations qu'il a faites à propos de certains manuscrits exécutés en France par des enlumineurs flamands ; il a constaté que le style en était très différent de celui de ces mêmes artistes alors qu'ils travaillent dans leur pays d’origine et considère que l’influence du milieu français sur eux est indéniable et très forte.
2. Dans le Kunstblatt de 1848, n°° 1 et 3. A l'enthousiasme de Waagen, dont beaucoup d'auteurs se sont bornés à emprunter les descriptions, s'oppose le
mépris de A. Michiels dans son Histoire de la peinture flamande, t. IT.
rations; souvent aussi, la Lombe a été exécutée après la mort du donateur et par les soins de ses exécuteurs testamentaires. De plus, beaucoup de ces bas-reliefs, en pierre de Tournai, sont conservés dans des églises de Picardie, d'Artois, de Flandre, du Hainaut ou de
PLAQUE FUNÉRAIRE EN PIERRE DE TOURNAI DE PIERRE SAKESPÉE (+1311) ET DE M° JEAN DU PLUVINAGE (+ 1376
Musée d'Arras.
Brabant, et, à moins que le bloc ne füt expédié brut et sculpté sur place, — hypothèse que l’absolue identité de style de ces monuments paraît contredire, — il faut admettre que la plaque était exportée toute taillée. Ce n’est donc pas de portraits qu'il se peut agir dans ces cas; mais alors comment concilier l’impossibilité où était l’ima-
oier de travailler d'après nature avec l’air de vie répandu sur ces
XYXX. — 3° PÉRIODE. 50
visages ? En vérité, nous croirions volontiers que si quelques-uns étaient pris sur le vif, beaucoup de ces prétendus portraits n'étaient que des images de fantaisie, et que, se mesurer avec la nature étant d'ailleurs pour bien des imagiers une entreprise fort au-dessus de leurs forces, ils s’efforcèrent seulement de donner un air vrai à des figures imaginées. |
La plus ancienne des plaques funéraires en pierre de Tournai que nous connaissions est celle du musée d’Arras' où Pierre Sakespée (+ 1311), M° Jean du Pluvinage (+ 1376) et Marie Augre-
non (+ 1325) avec ses deux filles sont représentés à genoux aux pieds de la Vierge assise; c’est aussi l’une des plus remarquables. Le monument date évidemment des environs de 1376, et M° Jean du Pluvinage ne saurait être qu'un portrait, portrait d'une vérité singulière, avec ses chairs flasques et son air vulgaire que relève seul un sentiment de profonde piété; quant à Sakespée et à Marie Augrenon, morts cinquante ans auparavant, l’imagier a peu réussi à les individualiser, et il n’a guère trouvé autre chose qu'un type parfaitement conventionnel. Il est même assez curieux que ce type soit très exactement celui du tombeau des Cotriel (cathédrale de Tournai, vers 1380) : tous ces personnages en armes, [a raie au milieu de la tête, quelques-uns avec une légère barbiche, sont peu différents les uns des autres et d’une banalité déplorable. L’effort vers la vie se sent davantage dans le beau monument de Colard de Seclin (+ 1401) °,et si son père Nicolas (+ 1341) est encore une figure de convention, Colard Îui-même, dans son costume de sergent d'armes du roi de France, semble bien pris sur le vif, comme Jacques Îsack et sa femme (+1401)° (cathédrale de Tournai), si intimes, et dont le style paraît s'assouplir. Les monuments se multi-
1. Rep. par van Drival dans le t. II, p. 388, du Bulletin de la Commission départementale des antiquités du Pas-de-Calais. Cf. Dehaisnes, Histoire de l'art, I, 315,
2. C'est des environs de cette date et non de 1341 que nous paraït être ce morceau. Ces reliefs ont été commentés, à la suite de Waagen, par Lagrange et Cloquet dans L'Art à Tournai, t. I, p. 146, par Dehaisnes, Jean Rousseau et tous les auteurs qui se sont occupés de la sculpture belge, mais, à peu d’exceptions près, ils n’ont pas été publiés. IL eût été facile de le faire autrefois, quand ils occupaient à la cathédrale un local convenable ; mais aujourd’hui, relégués les uns sur les autres, pêle-mêle, dans un réduit obscur, il est presque impossible de les éludier, et on ne saurait songer à les photographier. L'incurie du chapitre à l'égard de morceaux aussi importants est très regrettable. La liste en a été publiée par van Calsen dans le Bull. de la Soc. hist. de Tournai, 1872, t. XV, p. 85.
Moulé à Bruxelles
plient avec le commencement du xv° siècle, et plusieurs sont de pierre blanche, indiquant d’autres ateliers que ceux de Tournai; c'est Ia famille Valois, au musée d'Arras (Hue Valois + 1414; pierre de Tournai ‘); Lancelot de Bertaimont (+ 1418), à Sainte-Waudru de Mons”; la famille Belle (+ 1420) à l’hospice d’Ypres (pierre blanche); Robert Le Roy (+ 1421) au musée d'Arras: Antoine Watiers
DE LANCELOT DE BERTAIMONT
(Église Sainte-Waudru, Mons.)
et sa femme, à l’Académie de Saint-Luc de Tournai. Ces morceaux sont les œuvres d’imagiers plus ou moins habiles, mais tous, on le sent, ont regardé la nature et cherché à s’en inspirer. | Toutefois, ce qui prouve combien les vieiiles traditions conventionnelles étaient fortes encore, c’est le contraste qui se produit entre es donateurs et les saints personnages aux pieds desquels ils sont agenouillés. Pour ceux-là, l’imagier ne s’est pas mis en frais d'observation et 1l les a taillés précisément tels que son atelier les avait tou-
Rep. par van Drival, loc. cit., p
2, Cf. Devillers, Annales du cercle archéologique de Mons, t. V, p. 458.
Jours faits". La Vicrge du monument de Sakespée (1376) et celle de Colard de Seclin (1401) sont lamentablement mutilées; mais, on le reconnaît sans peine, ce ne sont rien autre chose que des Vierges du xiv® siècle, comme nous en avons tant vu, et si celle des Belle (1420) a déjà pris quelque chose du réalisme bourgeois qui sera la caractéristique des monuments flamands du xv° siècle, celle de Robert Le Roy, malgré sa date de 1421 pourrait, par l'impersonnalité de son visage et par la nature de ses draperies, remonter aisément au milieu du x1v° siècle. De même les Christ jugeant et les Trinités qu'on rencontre aussi sont exactement dans la donnée traditionnelle. Et pour les patrons, leur défaut d’individualisme est encore plus marqué : ce sont tous des images de convention que rien n’a renouvelées. On comprend, à les comparer aux donateurs, combien, en face d’une tradition séculaire, l'effort vers le réalisme était encore faible et borné.
Un phénomène analogue se produit dans la sculpture des retables. Dans toutes les scènes où l'imagier est sou-
tenu par la tradition, chaque fois que pour une figure 1l trouve parmi les mo-
UN SAINT, STATUETTE EN BOIS
dèles courants de son atelier un poncif FIN DU XIV‘ SIECLE
. qui peut lui servir, 1l a soin d'en faire usage, et il se met en frais alors seulement qu'il y est contraint, lorsqu'il est obligé de regarder autour de lui et de travailler avec ses yeux, non plus avec sa mémoire. Le retable de Haekendover*, près Tirlemont, en fournit un exemple bien topique. Quelle qu’en ait été jadis la disposilion originelle, il se compose aujourd’hui de statuettes isolées et de petits groupes. Et
1. M. Destrée a très justement noté ce contraste dans les manuscrits de Beauneveu, Recherches sur les enlumineurs flamands (Bull. des Commissions d'art et d'archéologie, 1898, t. 37, p. 108.
2. Une description très exacte, avec quelques reproductions, en a été donnée par Destrée, Sculpture brabanconne, p. 76; voir aussi J. Rousseau, Sculpture flamande, 5° art., 1877, p. 27-36. Le monument est moulé au musée de Bruxelles.
certes, les statuettes sont d’un bon ouvrier; Dieu le père est une excellente figure dans le style traditionnel, comme la plupart des saints et des saintes debout autour de lui : l’imagier, parmi ses modèles d'atelier, n'en manquait pas de cette sorte, qu'il s'est borné à reprendre de son mieux. Mais le donateur avait eu l’idée de rappeler la fondation miraculeuse du sanctuaire et l’histoire des trois vierges qui firent construire successivement trois églises que les anges détruisaient l’une après l’autre pour éprouver la foi des picuses filles; or, c'était là | une légende que sans doute les poncifs n’avalent pas vulgarisée, et pour Îa traiter l’imagier devaitavoir recours à sa seule fantaisie. C'est ce qu'il fit, et le résultat fut unchef-d’œuvred'observalion fine et de grâce ingénieuse. Les .
maçons qui gàchent le mortier, montent
les pierres, les scellentou recoiventleur
GROUPE EN BOIS.,: FIN DU XI SIÈCLE
(Retable de Haekendover.)
rendu; quant aux trois vierges, reproduites ici en lettre et en cul de lampe, qu'elles reçoivent l’ordre de bâtir l'église, assistent au travail des ouvriers ou, dévotement agenouillées, les mains jointes, prient le ciel de leur indiquer ses volontés, ce sont, malgré certaines naïvetés d'exécution, parmi les figures les plus aimables que nous sachions. Ici, toute convention est oubliée, c’est la vérité même, vérité des visages, des attitudes, de l'ajustement, vérité du petit drame bourgeois aussi, sans aucune outrance et avec un sentiment infiniment délicat.
Une telle impression de fraicheur ne se retrouvera plus avant longtemps, et les retables de Jacques de Baerze de Tirlemont (1391),
1. Cf. Dehaisnes, oc. cit., p. 503 et suiv. Ces retables ont été très fortement redorés, mais les figures principales ne paraissent pas avoir été trop gravement
jadis à la Chartreuse de Dijon, aujourd’hui au musée de cette ville, malgré leur parenté d’origine et de composition avec celui de Haekendover, sont d'inspiration toute différente. Dans des ouvrages commandés par le duc de Bourgogne, par ce Philippe le Hardi pour lequel travaillaient à Dijon les plus réalistes d’entre les imagiers de son temps, on pourrait croire, à voir surtout l'estime où 1l semblait tenir ces deux monuments, que le caractère en doive être véritablement nouveau ; et pourtant ils sont conçus exactement dans le style traditionnel. Dans celui de la Vie du Christ, les statuettes, la Sainte. Barbe où la Wadeleine, sont hanchées, drapées et figurées conformément aux meilleurs poncifs, et le célèbre Saint Georges seul, si pittoresque, pourrait faire exception. Quant aux groupes, l’imagier, pour représenter la Crucifirion, l'Adoration des Mages et la Mise au tombeau, n'avait pas à s'ingénier : il trouvait ses modèles tout prêts dans l'atelier, et si la Mise au tombeau est d’un arrangement harmonieux, dans aucune des têtes, dans aucune des attitudes, une observation directe ne se fait sentir. L'autre retable est beaucoup plus faible d'exécution et les personnages du Martyre de saint Jean et du Martyre de sainte Catherine sont des poupées raides et maladroites, sur lesquelles il n’y a pas lieu d’insister; seules, dans les saints des volets, quelques figures sont vraiment prises sur le vif, et si elles ne décèlent guère d'invention, elles témoignent au moins, au milieu de la traditionnelle banalité des autres, d’une certaine recherche d'expression individuelle en dehors des formules conventionnelles.
Le tabernacle de Hal', que Henric van Lattem, Meyere et Nicolas de Clerc sculptèrent en 1409, forme, lui aussi, un curieux mélange des traditions de l’art du xiv° siècle et des tendances réalistes nouvelles. Le système des draperies se rapproche d’une facon générale de celui du xiv° siècle, avec ces étoffes légères aux plis nombreux, ces relournements, ces escaliers et ces volutes que nous avons tant de fois notés; plusieurs des têtes aussi sont médiocrement individuelles. Mais ce qui estnouveau ici, c’est la composition des groupes et le sentiment profondément vrai qui les anime. Les quatre sujets répartis sur les deux faces du tabernacle représentent La Cène et Le Lavement des pieds, L'Entrée à Jérusalem et Le Christ à Gethsémani.
reslaurées. Il va sans dire que les petits personnages dans la manière des Pro-
phètes du Puits de Moïse sont modernes. :
1. Rep. dans Destrée, p. 86, et moulé à Bruxelles et au Trocadéro. 11 a été
déplorablement badigeonné. |
Ce dernier morceau semb'e le moins bien venu, et l'Entrée à Jérusalem n'est qu'un aimable fait divers, traité du même style que les légendes de Haekendover; au contraire la Cène et le Lavement des pieds sont conçus dans une manière toute personnelle et que son peu d’apprêt rend vraiment pathétique. C’est une nouveauté que la familiarité émue de la dernière communion et que cette bonhomie
FRAGMENT D'UN TABERNACLE EN PIERRE
Église Notre-Dame, Hal.
d'attitude des Apôtres, de celui surtout qui, tout à ses réflexions, roule un pan de la nappe entre ses mains. Quant au Lavement des preds, malgré quelques déplorables cassures, 1l est supérieur encore : l'attention de tous ces hommes tendue vers le Christ qui verse l’eau sur les pieds de Pierre, le visage de l’apôtre méditant sur le mystère qui s’accomplit, sont rendus avec une simplicité infiniment juste et touchante ; le groupe, d’ailleurs, se balance d’un rythme très subtil. Jamais peut-être la sculpture belge n’a trouvé des accents aussi simplement émus et aussi exempts de toute formule en même temps
que de toute outrance.
La grande statuaire n’a guère produit de chef-d'œuvre comparable au retable de Haekendover et au tabernacle de Hal; pourtant le mouvement réaliste sy fait sentir aussi. A la vérité, les Rois mages du portail sud de Hal ne sontguère que de gracieuses figures décoratives, et le Saint Léonard de Léau’ est bien sec et froid, quand il n'est pas emmailloté dans ses magnifiques habits de brocart; mais
dans le Prophète (peut-être un Apütre) de ce charmant Musée archiépiscopal d'Utrecht, de dimension médiocre, mais ayant toutes _ les qualités de la grande sculpture, il n’est pas douteux que quelque nouveauté ne se manifeste”. La draperie, largement jetée avec de beaux plis longs et souples, n’est plus tout à fait celle du xiv° siècle avec ses ordinaires conventions, et l'altitude familière de l'homme qui songe, le menton dans la main, est directement observée aussi; de même, si l'expression du visage n’est pas très profondément fouillée, le regard, qu’anime une polychromie heureusement conservée, paraît aller plus avant qu'autrefois et annonce des recherches personnelles. Elles ne sont pas moins sensibles dans la Vierge du portail nord de Hal°. Tandis que la draperie, admirablement large et logique malgré certaines
petites volutes qu'on y rencontre encore, un
peu analogue peut-être à celle des gisants de
Beauneveu, rappelle seule par son système ? L 74
STATUETTE EN BOIS FIN DE XIN° SIÈCLE
F 4 A 2) : Ê Le) # (Mus. archiépiscopal, Utrecht) Sénéral et par certaines sécheresses l’ancienne tradition, le visage, d’un individualisme tout à fait nouveau, nous introduit véritablement dans l’art familier et bourgeois. Les proportions elles-mêmes ont changé d’ailleurs,et la longueur exagérée des Vierges d'autrefois a fait place à une stature plus trapue et moins élégante. C’est le même phénomène qui s'est produit en France : l’art français, lui aussi, a passé de la 1. Celte statuelte, bien que hollandaise, nous a paru de nature à être citée et publiée ici; la même observation s'applique à la Vierge en bois de la fin du xII® siècle (Musée archiépiscopal d’Utrecht) que nous avons reproduite, et aux
tombeaux de Hollande notés en passant.
Moulé à Bruxelles, 3. La tête de l’enfant a été refaite
Vierge longue et maniérée de Jeanne d'Évreux à Saint-Germain des Prés (1340), à la petite bourgeoise lourde et vraie de Marcoussis ! (vers 1404).
Pour la sculpture décoralive, il est beaucoup plus difficile, hélas! d'en suivre l’évolution. Les façades des hôtels de ville, comme les salles intérieures, ont été restaurées, pour la plupart, et les innombrables modillons et consoles où la fantaisie des imagiers s'était donné carrière ont été remis à neuf : presque rien ne subsiste de ces milliers de petits sujets et c'est à peine si quelques-uns ont élé recueillis dans ces hôpitaux sans air et sans lumière que sont tant de musées archéologiques.
Ces débris sont intéressants pourtant à considérer. Les plus anciens paraissent être ceux du musée de Bruges qui proviennent de la facade de l'hôtel de ville et datent de 1376 1387 environ *; le sculpteur principal en fut Jean de Valenciennes, mais diverses mains s'y reconnaissent. Plusieurs des thèmes favoris du xiv° siècle se rencontrent dans ces consoles, notamment des scènes de Zristan et Iseult et d’autres romans plus difficiles à déterminer, mèêlés à des sujets de la vie commune; mais que l’on compare ces représentations avec celles que les boîtes à miroir contemporaines, figurent en si grand nombre, très élégantes sans doute, ;4 virer avec L'exrant néanmoins sèches et affadies par l'abus de la STATUE EN PIERRE, formule, et l’on sentira le renouvellement rs
Am À | ren + < (Portail nord produit par une observation plus directe; ce Ba Local)
l’homme et la femme qui boivent, ceux qui
s’enlacent tendrement, tandis qu'une servante fait le guet, et tant d’autres, sont des figures prises sur le vif, et qui, elles au moins, tendraient à justifier la réputation de réalisme de l'art flamand. Toutefois, on ne le saurait nier, ces sculptures sont isolées; les Moss que Pierre van Oost tailla (1397-1399) aux corbeaux de pierre qui soutiennent le plafond voûté de la grande salle, sont froids et menus,
1. Nous ne voyons aucune raison de l’attribuer, comme propose de le faire A. de Champeaux (Les Travaux d’art du duc de Berry. Paris, 1894, in-4°, p. 29) à Jean de Cambrai ou à tout autre sculpteur belge de son voisinage.
2, Weale, Bruges et ses environs. Bruges, 1884, in-18, p. 25.
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encombrés d'allégories, et s’ils n’ont pas la vulgarité des scènes de la facade, en revanche la vie leur manque. De même, les culs-de-lampe (ou du moins ce qui en reste au musée communal) de la galerie orientale de la façade de l'hôtel de ville de Bruxelles, la plus ancienne du monument (1402 à 1410 environ), sont singulièrement dépourvus de verve; et si, dans quelques-unes de ces têtes d'hommes et de femmes qui, des cheminées de tant de maisons particulières, ont été transportées aux musées de Bruxelles, de Gand et de Bruges, certaines expressions de bourgeois et de bourgeoises cossus et satisfaits sont traitées avec une ironie très fine, la monotonie de l’ensemble de la série accuse l'emploi évident de poncifs d'ateliers. En vérité, les consoles de Bruges exceptées, pour trouver dans ce qui reste de la sculpture décorative belge autre chose que les tâtonnements d’un réalisme encore bien timide, il faut attendre de longues années, le moment où seront taillés les chapiteaux de la grande église de Rotterdam, les consoles de la galerie ouest de la facade de l’hôtel de ville de Bruxelles, et celles de l'hôtel de ville de Louvain (achevé en 1459), du temps des deux grands architectes Jean de Ruysbroeck et Mathieu de Layens!.
Nous avons montré l'évolution de la sculpture belge du maniérisme français vers le réalisme, entre le troisième tiers environ du xiv® siècle et la fin du premier tiers du xv°. Cette évolution a été médiocrement rapide, et les traditions de l’idéalisme vieilli qui dominait en Belgique comme presque partout ailleurs ne se sont pas laissé évincer sans résistance; surtout il s’en faut que le réalisme lui-même se soit manifesté là avec toutes ses violences : la caractéristique de la sculpture belge de cette période est, au contraire, un réalisme modéré, avec une sorte de grâce familière même, et aussi incapable de puissance que peu disposé aux exagérations. Les draperies demeurent à peu près dans le style traditionnel, avec une tendance à s’assagir plutôt, et si une certaine sécheresse leur peut être reprochée parfois, jamais aucun excès. aucune exubérance ne s’y remarque; les quelques exceptions que l’on pourrait citer, telles que les consoles de l'hôtel de ville de Sruges et les Apôtres des piliers du chœur intérieur de Hal, se jus-
1. Cf, Destrée, loc. cit., p. 102, et van Even, Les Artistes de l'Hôtel de ville de Louvain, Louvain, 1852, in-18. Beaucoup de ces sculptures, à Bruxelles surtout, ont été déposées sans raison et refaites, bien que les originaux fussent encore en état très satisfaisant.
üfient par les nécessités du relief à la hauteur où ces morceaux étaient placés. Les attitudes, elles aussi, s'efforcent vers plus de justesse, sans tendre en aucune façon à l'effet, et, dans l'expression es visages surtout, nul parti pris d’outrer la vérité : ce sont, pour l'ordinaire, des figures bien observées, justes, mais sans aucune fougue de réalisme. De nombreux bas-reliefs funéraires nous l'ont montré et les rares gisants qui nous restent ne le démentent point : a charmante dalle de Guillaume de Melun (1406) et de sa mère (1419 qui a dù passer de la collégiale d'Antoing au château de Belæil!,
FRAGMENT DE PLAQUE FUNÉRAIRE EN PIERRE DU FRÈRE JEAN DE FIENNES (+1415 Ou 1425
(Musée de l'Académie de Saint-Luc, Tournai.)
n’est rien moins qu'un monument de vérité puissante et agressive. Les morceaux mêmes où des imagiers de plus grande envergure auraient pu trouver matière à déployer la richesse de leur verve créatrice sont presque réduits par la simplicité de la mise en œuvre aux proportions d’un fait divers : que sont ces moines endormis au pied de la couche funéraire du frère Jean de Fiennes (+1415 ou 1425), à l’Académie de Saint-Luc de Tournai?, si simples d’attitude et si bourgeoisement saisis sur le vif, au prix des extraordinaires pleurants, d’une furieuse violence et outrance de réalisme, des tombeaux bourguignons ?
Moulée au musée de Bruxelles
2, Cloquet, Quelques nouveaux documents sur l’art à Tournai, p. 15 (Extrait du Bull. de la Soc. hist. de Tournai) et Maeterlinck, Roger van der Weyden et les imagiers de Tournai, Mémoire couronné par l’Académie royale de Belgique, 1900), in-8°.
Et c’est là qu'il en faut venir, à cette constatation qui nous semble se dégager évidemment de notre étude : à savoir, le caractère profondément différent de la sculpture belge, telle que nous la montrent les monuments subsistants, et de la sculpture de l’école de Dijon. Dans le réalisme hésitant et terre à terre des imagiers de Tournai ou de Haekendover, rien ne se sent du lyrisme, exubérant dans sa vérilé profonde, d’un Jean de Marville ou d’un Claus Sluter; aucun morceau ne l’annonce en Belgique dans les monuments antérieurs, aucun n’y fait songer dans ceux qui sont contemporains. Les origines de l’école de Dijon, après notre enquête, nous apparaissent plus que Jamais comme une énigme, et les maitres du portail de la Chartreuse et du Puits de Moïse, comme isolés dans l’art du pays dont ils sont sortis. Et s'ils sont sans attache avec le passé, de même ils demeurent étrangers à la suite du développement de l’école de sculpture belge. Tandis que, rapidement, l’art de Dijon se répandait en France et qu à côté de l’art proprement francais dont la tradition se continua à travers tout le xv‘ siècle, il essaimait de toutes
a parts avec Jacques Morel, Le Moiturier et et à jant d'autres, les Belges continuaient leur
MILIEU DU XV° SIÈCLE métier de sculpture bourgeoise, sans se
soucier, semble-t-il, de ce qui se passait dans cette Bourgogne à laquelle ils étaient politiquement unis.
Ce n’est pas, à la vérité, qu'avec quelque recherche on ne trouve en Belgique certains morceaux du xv° siècle dans la manière dijonnaise. Le plus important est l’ancienne décoration du portail de la tour de l’hôtel de ville de Bruxelles, déposée nous ne savons pourquoi, et transportée au musée communal; et il est d'autant plus intéressant qu'il est moins pur de style et que les plus étranges disparales s’y rencontrent. L’exubérance des lourdes draperies de ces Prophètes est bien dijonnaise et l’acuité d'observation, la violence
(Musée communal, Bruxelles.)
1. Nous rappelons que M. Pit, dans l'introduction de son Cutalogue des sculptures du musée d'Amsterdam, paru tandis que ces articles s'imprimaient, en a proposé une solution : il estime que c’est en Allemagne et en Hollande que se trouveraient les origines de l’art de Sluter.
de vie qui éclate dans celui qui, les jambes croisées, l’écritoire au côté, écrit sur son phylactère, décèle un imagier élevé à la même école que les auteurs des pleurants de Dijon ou de Bourges; au contraire certaines têtes toutes traditionnelles semblent remonter jusqu à Beauneveu; le tailleur brabançon de ces figures ne s'était qu à moitié accommodé au style de Sluter et de Claus de Werve, et ses incertitudes expliquent sans doute la date tardive de son œuvre, car la première pierre de la tour qu'elle décorait ne fut pas posée avant 1443-1444", Quant aux autres morceaux, à ces soubassements de tombeau x en pierre de Tournai ornés de pleurants en demi-relief, comme
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(Musée communal, Bruxelles.)
celui de Marguerite de Ghistelles (+ 1431)?, dans la crypte de Sant- Bavon de Gand, et un fragment de celui de Guillaume van Halewin (+1455) à Saint-Sauveur de Bruges ”, leur caractère bourguienon est indéniable, mais ce ne sont, malgré une certaine allure
1. M. Destrée, p. 104, croit que ces sculptures provenaient d’un édifice plus ancien, car il se refuse à les placer au milieu du xv° siècle. Deux têtes de pleureurs provenant d’un tombeau de style évidemment dijonnais se trouvent au musée de Douai, mais elles ne datent elles aussi, semble-t-il, que de la seconde moitié du xv° siècle, et à ce moment ce type de tombeau était répandu partout. Rep. par Enlart, lievue de: l'art chrétien, 1905, 22 Ir, D bee
Rep. dans Lagrange et Cloquet, op Cit., De
3, Weale: 06p, cii.,:h. 96
qu'ils devaient à d'illustres modèles, que les produits d’un art attardé et véritablement commercial, objets d'exportation que l’on retrouve à peu près identiques les uns aux autres jusqu’en Piçardie (tombeau du bâtard de Saint-Pol, à Ailly-sur-Noye‘) et jusqu’à Dijon même (église Notre-Dame). Il ne s’agit à, on le voit, que d’assez peu de chose, et, en somme, l'influence de l’école de Dijon peut être tenue pour nulle sur la sculpture de la Belgique.
Aussi bien, au moment où nous sommes arrivés, les imagiers belges regardaient ailleurs et ils prenaient pour guides des artistes moins lointains que les sculpteurs de Dijon, à savoir ces peintres qui | travaillaient à côté d’eux et qui dès lors avaient produit une
bonne part de leurs chefs-d’œuvre. On l'a remarqué avec beaucoup de raison : à partir du moment où paraissent les maîtres de la peinture en Belgique, les sculpteurs changent de manière, et, conscients peut-être d’une indéniable infériorité, ils s’appliquent à les imiter. Ce ne sont pas seulement les plis cassés des van Eyck qu'ils adoptent, c’est surtout la composition évidem-
FRAGMENT DU TOMBEAU EN PIERRE DE GUILLAUME VAN HALEWIN
ment picturale, et si la plaque de M° Miquiel Puiche (+ 1439) à Notre-Dame de Saint-Omer fait penser à Petrus Cristus, celles de Ditmar (1439) à Anderlecht?, de Jehan Dusart (+ 1458) au musée Saint-Bavon de Gand°, et surtout le grand bas-relief malheureusement mutilé de la cathédrale de Tournai *, rappellent la manière de Roger van der Weyden; non moins pictural est le beau retable de Saint-Léonard à Léau *, et les modèles des statuettes de Jacques de Gérines, au musée d'Amsterdam, semblent dus au crayon d’un grand
(Eglise Saint-Sauveur, Bruges.)
1. Rep. dans La Picardie historique et monumentale. Paris et Amiens, 1903, in-fol., t. IE, n° 3.
Rep. par Lagrange et Cloquet, t.I, p
». Rep. par Destrée, p. 168.
peintre. Certes, tous ces ouvrages, et l'on en pourrait citer bien d'autres, sont des morceaux charmants, infiniment gracieux et d'un art tout à fait aimable; seulement, à imiter les peintres, les imagiers perdent peu à peu le sens de la grande sculpture, — pour une Vierge certainement noble comme celle de Notre-Dame de Bruges, pour une Annonciation comme celle de la Madeleine de Tournai, pour des tombeaux comme ceux de Ferry de Gros et des Adorne à Saint-Jacques et à l’église de Jérusalem de Bruges, combien ne sont que de médiocres répliques! — et surtout ils négligent d'observer directement la nature. Bientôt, à la fin du xv° siècle, l'imagerie belge se réduira à peu près à la confection de ces retables, spécialité des « sainteries » de Bruxelles et d'Anvers, et si quelques maîtres excellents se rencontrent encore, tel un Jean Borreman, l’ingénieux sculpteur du Martyre de saint Georges (1493), tel l’auteur du retable de Claude de Villa, au musée de Bruxelles’ la plupart se contenteront de répéter des poncifs d'atelier. Ils les déformeront peu à peu, amollissant les uns, outrant les autres, d’ailleurs parfaitement stériles d’invention malgré leur merveilleuse adresse manuelle, Jusqu'à ce que l’italianisme, qui s’insinuait sourdement parmi eux, se révélât, et que leur art vieilli disparüt, emporté sans peine par l’académisme
RAYMOND KŒCHLIN
1. Voir sur les relables le chapitre excellent de M. Destrée. M. Henri Rousseau en à dressé la liste dans ses Notes pour servir à l’histoire de la sculpture en Belgique (Bulletin des commissions d'art et d’archéologie, 1890 à 1895).
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Es eslampes dont je vais parler sont généralement désignées par les marchands dans leurs ventes sous le nom de procédés sur verre. M. Frédéric Henriet, dans son catalogue de
l’œuvre de Ch. Daubigny, les appelle des clchés-glace, et M. Alfred Lebrun, dans son catalogue de l’œuvre de Millet, des héliographies sur verre. L'inventeur Barthélemy Pont, dans ses brevets, se servait des mots : autographies photographiques, héliotypie et les Artésiens, qui l'avaient devancé, disaient tout simplement : dessins sur verre pour photographie. Enfin, si l’on s’en rapportait aux décisions des congrès photographiques de 1889 et 1891, on devrait employer l’expression, Jusqu'à présent inusitée, de photocalques. Comme entre tous ces noms d’une même chose il faut bien en choisir un, je m’en iendrai au premier, qui me paraît, non le meilleur, mais le plus communément en usage. |
Voici en quoi consiste la chose elle-même : on prend une plaque de verre ou de glace sur laquelle on produit, non pas à l’aide de la chambre noire, mais à la main, un dessin par transparences et opacités, analogue à un négatif photographique, et l’on tire ensuite ce dessin sur papier sensible, exactement comme un cliché ordinaire.
On conçoit que les moyens d'obtenir de tels clichés artificiels soient très variés : le principe reste le même, mais les substances qu’on peut appliquer sur le verre sont sans nombre et la façon de les travailler comporte aussi toutes sortes de méthodes.
D. ef
Pratiquement, deux procédés ont été à peu près seuls employés, comme donnant les meilleurs résultats. Le premier consiste à couvrir la plaque de verre d'une couche absolument opaque qu’on raye ensuite avec une pointe comme le vernis d'eau-forte, de manière à mettre le verre à nu. On a soin de donner, autant que possible, à la
surface de cette couche une teinte blanche ou claire, et pour tra-
vailler la planche, on la pose sur une étoffe noire : par suite on voit apparaitre en noir tous les traits de pointe, exactement comme ils viendront sur l’épreuve. Pour le tirage de celle-c1, on place, si l’on veut, le papier sensible face à la couche opaque du cliché, et l’on obtient ainsi toutes les finesses précises du dessin; mais souvent aussi l’on retourne le cliché, le papier étant appliqué contre la face nue du verre, ce qui permet à la lumière d'irradier dans les tailles; ou bien on arrive au même résultat sans inverser l'image, en séparant le cliché du papier par une autre plaque de verre transparent, d'épaisseur appropriée. Les épreuves tirées de la première manière sont souvent un peu maigres. En effet, sur la surface inattaquable et polie du verre, la pointe ne laisse volontiers qu’une taille d'épaisseur constante et fine; on a beau l’émousser conveniblement, la tourner en travaillant, avoir même à sa disposition plusieurs pointes de grosseurs variées et en changer souvent, ces artifices ne sauraient donner l'équivalent des ressources que le eraveur à l’eau-forte trouve dans la morsure, ni de celles que le dessinateur à la plume tire du simple appuiement. En revanche les irradiations du jour à travers les tailles amènent des estompages très particuliers et presque toujours d’un effet heureux quand le cliché n’est pas trop chargé de travaux.
Je n'ai pas indiqué la nature de la couche opaque dont on couvre la glace. Des renseignements qui me sont fournis Je crois pouvoir induire que les opérateurs d'Arras, les premiers en date et, comme on va le voir, les seuls ou peu s’en faut qui nous intéressent, commencèrent par employer des plaques collodionnées puis développées après une exposition à la lumière. Mais une couche de collodion se prête assez mal au travail de la pointe : au lieu de se laisser rayer nettement, elle se déchire. C'est sans doute ce qui les amena à la remplacer par une couche d’encre d'imprimerie étendue au rouleau, puis saupoudrée de céruse afin d'avoir une surface blanche au lieu d’une surface noire.
= Un peu plus tard, et spontanément, on peut le croire, la même idée de faire des dessins sur verre pour les imprimer photographiquement vint aussi à l'esprit d’un sieur Barthélemy Pont, demeurant à Paris, qui prit pour cela un brevet le 28 novembre 1854, et y fit deux certificats d’addition, le dernier en date du 24 novembre 1855. Sa couche opaque était formée de collodion seulement, après l'avoir au début sensibilisée et développée comme les opérateurs artésiens, il finit par trouver un autre moyen de former dans l'épaisseur de la
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couche un précipité opaque et par colorer ce précipité, blanc de sa nature, en jaune, au moyen d’une immersion dans un bain de bichromate de potasse. Un photographe parisien préparait encore des plaques jaunes, sans doute d’après cette recette, aux environs de 1875, pour quelques personnes qui lui en demandaient.
L'autre genre de procédé sur verre, moins facile à employer, consiste à peindre simplement avec de la couleur à l'huile sur le verre nu ou couvert d’un vernis transparent. En choisissant une couleur de nuance claire,et pourtant bien opaque, et en plaçant son verre sur un drap noir, on arrive à se rendre compte à peu près de ce que l’on fait. Pour enlever des raies noires dans la masse de la pâte, on use d’un morceau de bois convenablement taillé ou même du manche du pinceau. L'aspect des épreuves n'est pas sans ressemblance avec celui des modernes monotypes.
En 1853 on en était encore tout au début des procédés photographiques donnant non pas une image unique comme les plaques daguerriennes ou les papiers sensibles de Talbot, qu’on impressionnait dans la chambre noire et qu'on développait ensuite, mais des clichés négatifs sur verre, pouvant Jouer un rôle pareil à celui d’une planche gravée ou d’une pierre lilthographique, etfournir, au moyen d’un véritable tirage par transparence, de multiples épreuves. Or, à cette date exislait à Arras un petit groupe de gens intelligents qui réagissaient d’une façon très intéressante contre la torpeur provinciale. Presque tous avaient des professions différentes; les uns étaient attirés par l’art, les autres par les recherches scientifiques, mais le goût commun des choses de l'esprit les rapprochait. Un ancien professeur de dessin à l'École du Génie, M. Grandguillaume, et un fabricant d'huile, M. Cuvelier, s’occupaient activement de photographie. Constant Dutilleux, imprimeur lithographe, était en même temps l'artiste que l'on sait, et récemment, ici même, il a été parlé de l’intime amitié qui l’unissait à Corot. Ce dernier venait à peu près tous les ans à Arras, y faisait même … séjours, rayonnant au besoin dans le voisinage pour chercher des motifs de tableaux. Un peu plus tard, il devait se partager entre Arras et Douai où M. Alfred Robaut, neveu et gendre de Dutilleux, était établi, et l’accueillait avec la mêmé respectueuse aflection?.
1. La Vue de Sin- le- Noble, près Douai, par Corot, article de M. E. Moreau-Néla-
ton (Gazette des Beaux-arts du 1°" juin 1903.) 2. Je dois à l’obligeance de M. Alfred Robaut et à celle de M. Étienne Moreau-
lelles sont les circonstances au milieu desquelles nous voyons naître à Arras, en mai 1853, les premiers procédés sur verre de Corot, et se multiplier les suivants, jusqu’en 1874. |
Au bas de la monture d’une petite pièce que M. A. Robaut a recueillie avec beaucoup d’autres après la mort de Dutilleux, on lit la mention que voici, de la main de ce dernier : « Premier essai de dessin sur verre pour photographie, mai 1853. Photographié par G. Grandguillaume. » Si cette note est exacte (on serait presque tenté d'en douter, tant la pièce est heureusement conduite), Corot aurait débuté par une entière réussite. Sur la fiche de son Cataloque en préparation M. À. Robaut a inscrit comme titre : Le Bücheron de Rembrandt; il y a en effet une sorte de parenté, pour cette fois, entre le griffonnage du maître moderne et celui du grand Hollandais, et je voudrais que le lecteur püt avoir sous les yeux un belle épreuve du petit Bächeron; il ne trouverait peut-être pas le rapprochement trop surprenant.
Aux termes de mentions analogues mises par Dulilleux sur Les montures, quatre autres pièces sont encore du mois de mai 1853. Celle qui aurait immédiatement suivi le Bücheron représente deux enfants dans un paysage. Le /amponnage à la brosse y est employé; ce procédé consistait à entamer la couche opaque au moyen d’une petite brosse de métal avec laquelle on frappait légèrement, ou même on se contentait d'appuyer, en la tenant perpendiculaire au verre; il en résultait une multitude de petits trous irréguliers et d’un effet quelquefois agréable, quand la lumière les avait transformés sur l'épreuve en autant de points noirs. Nous ne tarderons pas à trouver d’autres pièces où Le mème outil, plus hardiment manié, a fourni des résultats plus caractérisés.
Un paysage, avec des arbres donnant beaucoup d'ombre au-dessus d’un petit cours d’eau, est indiqué par Dutilleux comme étant le troisième essai de Corot. est exécuté à la pointe seule, et visiblement avec des intentions nouvelles; il s'agissait, cette fois, d'y aller plus lestement, et, sans calculs ni précautions ennuyeuses, d'obtenir directement des teintes. Corot a raturé presque partout à outrance, et son travail paraît d’abord un peu brouillé. Il est curieux de voir, Nélaton, maintenant dépositaire de ses cartons, la presque-totalité des renseignements dont je me suis servi en ce qui concerne Corot, et je tiens à les en remercier ici; j'ai emprunté aussi à M. Robaut tous les noms de pièces, tels qu'ils existent dans ce Catalogue de l’œuvre de Corot dont tous les amateurs d'art
attendent si impatiemment la publication, et qui va enfin paraître, grâce au concours dévoué de M. Moreau-Nélaton.
au bout d’un instant d'attention, comment la fraicheur de l'idée se fait jour tout de même là-dessous. S
En janvier 1854, nouvelle série de clichés, tous encore manifestement faits en vue d’expérimenter les ressources du procédé et d’en fixer la technique. Ce sont, à la pointe seule, le Petit berger, tentative de grande planche dont je parlerai un peu plus loin en même temps que des deux répétitions du même sujet qui sont de 1855 et de 1856, puis le Ruzsseau sous bois et le Souvenir de Fampoux (Pas-de-Calais). Ce dernier, charmant petit paysage avec un bateau et un homme dedans, fait penser à l’eau-forte des Poésies posthumes d'Ed. Roche, l’Etang de Ville-d'Avray.
À la pointe avec adjonction de tamponnage, nous trouvons une pièce un peu chargée peut-être de facture, et dont les épreuves, à cause de cela, ne sont pas toujours bonnes, mais qui demeure tout de même séduisante entre toutes : c’est la Petite sœur. Au milieu d’un paysage découvert et fuyant, non loin de leur maisonnette enfoncée dans un pli du terrain, trois petites paysannes sont arrêtées à Jouer; la sœur aînée (la jeune mère peut-être) met debout la plus petite en la soulevant sous les bras par derrière; la troisième, accrouple dans l'herbe, les regarde. Le naturel des attitudes est extrême; les coiffes, les lourds costumes rustiques, ont une grâce pleine de style. Il n’est pas jusqu'aux brusqueries voulues d'indication, ces visages tout dans l’ombre, ce ciel où la pluie fait tache, ce lointain sans détails, qui n’ajoutent une tendresse de plus. .
Le grand Cavalier sous bois (il y en a un petit, composition sensiblement pareille, première idée ou réduction de l’autre, on ne sait) est une pièce plus importante et de tout autre physionomie. Elle est faite avec peu de travaux, mais tous décisifs. L'ensemble se caractérise par l'ampleur et la force. Il en existe de belles épreuves estompées. |
Les pièces au pinceau sont au nombre. de dit, stcialies il convient d'en rattacher une troisième, La Jeune fille et la Mort, qui est du mois de mars. Le Songeur, la première en date probablement, est selon moi ce que le maître a fait de plus beau par ce procédé : c'est un paysage du soir avec deux grands arbres penchés dont la verdure assombrie se mêle en haut au sombre des nuées. De l’autre côté, au delà d’une pente sur laquelle un homme est assis et songe, senfoncent des lointains infinis; une chaude lumière persiste à l'horizon. Rien ne manque à cette œuvre, ni la noblesse des lignes, ni la richesse de l'effet, ni la profonde émotion. |
Les années 1855 et 1856 sont celles des grandes pièces capitales. C'est à celte époque que se rapportent le Souvenir d’Ostie, les Jardins d'Horace, la Jeune mère, la seconde et la troisième réplique du Petit berger.
Le sujet du Petit berger avait déjà fourni à Corot, en peinture,
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un ouvrage important : son tableau du musée de Metz. Il pouvait donc, en mettant ses souvenirs à profit, s'attacher uniquement au moyen d'exécution. Ce moyen diffère nettement dans les trois planches. La première, je l’ai déjà dit, est à la pointe seule. Elle semble trahir l’impatience de quelqu'un qui gâte ce qu'il fait. La couche opaque n’y est guère ménagée : les masses sont sans transparence ni variélé. La dernière planche est au pinceau : le cliché,
trop faible dans les demi-teintes, la rend sombre à l'excès comme la première. La seconde, au tamponnage presque seul, me parait la mieux réussie. L'effet en est extrêmement original, et peut-être, avec certains artifices de tirage, en aurait-on pu avoir des épreuves sensiblement mieux en valeur. |
La même observation peut s'appliquer à la Jeune mère. Telle qu'on la voit ordinairement, c’est une pièce devant laquelle le premier mouvement est le regret. Le dessin en est noble, mais les masses, traitées beaucoup au tamponnage, ont l'air d’être vides. Sans doute les fils de la brosse, tout en produisant un effet très apparent sur la couche opaque du cliché, ne l’avaient traversée que d’une manière imparfaite. [l faut avoir la chance de rencontrer une épreuve bien garnie. Alors ces tout petits points, qui ne ressemblaient qu'à des salissures, se groupent et se fondent pour produire de véritables teintes; l’ensemble se colore, et l’on aperçoit pleinement les intentions de douceur charmante que l’arliste avait répandues dans son ouvrage.
Le Souvenir d'Ostie représente une pente ombragée portant à son extrémité un groupe de fabriques surmonté d’une petite coupole; au premier plan un cavalier passe dans les ondulations herbeuses du terrain. Le site se compose suivant un système de lignes dont Corot a souvent usé dans ses œuvres peintes. L’exécution, très fière, contribue pour sa part à l’effet relevé de ce beau croquis.
Le caractère de l’admirable pièce que M. Robaut intitule Les Jardins d'Horace, c’est de fondre en une indissoluble unité l'héroïsme et la nature. Ces arbres d’un jet grandiose ne sont pas un décor artificiellement inventé, ce sont des arbres vivants ayant racine en terre et feuille au vent. Leur tremblante verdure respire l'air; il semble qu’elle le rende visible. Sommes-nous au siècle d’Auguste ou aux âges mythologiques? Est-ce Horace, est-ce un aède des anciens jours ou un Orphée qui passe, méditalif, sous leurs ombrages? Que nous importe? Une poésie dont Corot a eu le secret est 1à, pour la joie profonde de qui sait voir et sait sentir. Il a été tiré de ce chefd'œuvre des épreuves différentes, et, suivant qu’elles sont plus ou moins claires, l’effet change : on pourrait croire que l'heure avance. Celles qui sont obtenues très neltes et, quand le cliché, qui s’est gâté vite, avait encore toute sa finesse, sont fraîches comme l'aube; au contraire, dans les épreuves fortement estompées, c’est le soir avec les feux du couchant. |
Les années 1857 et 1858 sont marquées par une série de fort
Jolies pièces de dimensions moyennes, allant du simple croquis à l’estampe délibérée et travaillée pour être soumise au public. Ces dernières sont naturellement les plus importantes ; presque toujours, sur leur monture, on lit de la main de Dutilleux : « Société photo-
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graphique », ce qui explique dans quelles conditions elles ont été faites.
Le Bouquet de Belle-Forière représente un groupe d’arbres couronnant une ondulation de terrain, dans un pays de plaine à perte de vue. La silhouette générale n’est pas sans rapport avec l’eauforte de l’Art : Paysage d'Italie; mais la masse de feuillages est laissée plus uniforme. L'effet est d’une extrême douceur. On croirait voir un de ces tableaux tout dans les gris, tels qu’il s'en rencontre
parmi les plus charmants du maître. Le Bois de l’Ermite, plus vigoureusement traité, n’a pas la même fluidité aérienne. Mais le véritable pendant du Bouquet de Belle-Forière, c'est le paysage italien en largeur que M. A. Robaut intitule: Rives du P6, quoiqu'il me paraisse plutôt un bord de lac plus ou moins imaginaire. L’élégance noble de cette belle pièce lui mérite une place au premier rang, comme au Dante et Virgile la singulière grandeur des masses.
Au même temps encore appartiennent quelques études de figures, toutes curieuses. Les deux Madeleine ne sont malheureusement que des croquis bien sommaires, et le Portrait de Corot lui-même ne devait pas être très ressemblant. Mais Sa/farelle a tous les droits de nous arrêter. On y voit, comme le titre l’indique,un paysan etune paysanne de l’Apennin dansant en face l’un de l’autre sur l'herbe d’une clairière, au pied d’une pente. La scène est en même tem ps très italienne et presque antique. Tels ces chants populaires en huit ou dix vers qu'on a recueillis de nos jours au même pays et dont la saveur est si particulière.
J'ai dit plus haut que Constant Dutilleux avait cédé sa maison de commerce à son gendre et quitté Arras au commencement de 1860. À partir de cette époque, Corot dessine encore des verres {nous en avons de 1860, de 1865, de 1871, de 1874, l’année même où ses amis d'Arras et de Douai le recurent pour la dernière fois), mais plus de srandes pièces, plus de pièces très poussées non plus. M. A. Robaut, qui fut souvent témoin oculaire, me dit que chez son beau-frère, M. Desavary, 1l y avait toujours des plaques préparées. Un jour de pluie où l’on ne pouvait aller dans la campagne, ou bien le soir, sous la lampe, Corot en prenait une et se mettait à y tracer quelque chose. Deux pièces de dimensions un peu plus grandes que les autres, semblent seules avoir être faites avec des intentions plus arrêtées. L'une, Environs de Gênes, est de 1860. L'autre, qui représente un homme assis au pied d’un arbre, en train de dessiner, et qui à pour titre L’Artste en Italie, est de 1865. Toutes deux sont d’une exécution extrêmement simple et décidée. Tirées nettes ou estompées, elles sont du plus haut effet. |
Mais parmi les petites pièces faites comme je viens de le dire au oré du moment, il n’est pas difficile d'en trouver encore de bien charmantes, de très complètes même en leur genre: et rien de plus naturel si l’on y réfléchit. Une fois entendu qu’on ne demanderait plus au procédé que ce dont on le savait capable, les demi-réussites devaient nécessairement, sous la main d’un homme tel que Corot,
se faire beaucoup plus rares, la pointe aussi traduire plus librement l’idée naissante. Des pièces pareilles à celles que M. A. Robaut à intitulées Près Monaco (paysage méridional avec vue de mer d’un côté, grands arbres penchés de l’autre et un couvent à mihauteur de la pente descendant au rivage) ou Souvenir du lac Majeur (autre paysage avec des terrains dont les pentes ombragées s’entre-croisent et fuient les unes derrière les autres), ou Salerne, ou La Vallée de la Sole, sont des choses qui, tout en étant admirablement solides de structure, restent légères comme un souffle, des croquis franchement laissés croquis, et cependant auxquels rien ne manque pour l'entière expression de la pensée qui les a dictés. Et même ailleurs, quand il s’introduit certaines négligences, quand une critique chagrine pourrait à la rigueur signaler ou quelque masse de verdure trop peu débrouillée, ou quelque terrain indiqué seulement par manière d'attente, toujours un coin délicieux pour lequel le dessin a été fait, s'empare des regards : tels, dansle Chevrter, l'arbre si fin, du côté opposé aux rochers, ou la mer aux lignes charmantes, dans le Souvenir d'Antibes. res
Après Corot c’est probablement Delacroix que les opérateurs d'Arras eurent aussitôt l’idée de conquérir à leur procédé, et nous avons à ce sujet un document très net : la lettre de Delacroix à Constant Dutilleux, en date à Paris du 7 mars 1854 : « Cher monsieur, jai doublement à vous remercier, et du procédé d’eau-forte photographique, et de la connaissance que vous avez bien voulu me procurer de M. Cuvelier. La Dies dc ie avec laquelle il a présidé à mon très imparfait essai m'a rendu très heureux. » L’essai en question est le Tigre en arrêt, n° 1282 du catalogue de M. Alfred Robaut. Le croquis lui-même est beau, et l'usage que le maitre à fait du procédé témoigne même de l'adresse avec laquelle 1l savait irer parti d’un instrument nouveau, quel qu'il fût. Cependant on eut beau faire, il ne voulut pas y Ra 26 avril suivant, 1l écrivait de Champrosay à Dutilleux : « Je suis retourné à Paris la semaine dernière, avant d’avoir reçu votre lettre. J’ai trouvé les verres, en supposant que M. Cuvelier avait fait un nouveau voyage et en avait apporté. N'ayant que quelques instants à | er à Paris, je me suis contenté d'ouvrir le premier papier, que j'ai refermé avec soin, attendant mon retour définitif pour séparer les verres. Je crains bien, cher monsieur, de n'avoir guère le temps pour faire quelque chose qui ait le sens commun, car pour des pochades et des à peu près faits à la hâte et sans application, je les compare à ces enfants
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contrefaits et disgraciés que leurs parents auraient aussi bien fait de laisser dans le néant. » Pour qui connaissait Delacroix et ses formules de politesse, il n’y avait plus à en parler.
Les procédés sur verre de Daubigny ne sont pas à beaucoup près aussi nombreux que ceux de Corot : dix-sept seulement au lieu de soixante-six. Cependant l'intérêt qu'ils présentent dans leur ensemble est presque égal. Je m'explique : Le simple aspect matériel des deux œuvres laisse aussitôt apercevoir une divergence absolue. Corot était peintre : il n’était pas (à quoi bon le contester?) graveur émérite. C'est même là un des traits qui donnent à toute eau-forte de sa main quelque chose de si particulier : on y sent le peintre, comme si le moyen disparaissait. Appelé, dès l’origine du procédé sur verre, à fournir des dessins pour l’expérimenter, il a mis d’abord dans ces essais toute la complaisance d'ami et tout le talent de grand artiste qui étaient en lui; il n’a pu évidemment y mettre le métier de praticien qu'il ne possédait pas. Et plus tard, quand les verres préparés ne furent plus pour lui qu'un amusement de villégiature ou un moyen d’être agréable à ses hôtes, il dut s’y laisser aller avec encore plus de sans facon aux libres caprices du moment. Une conséquence, c'est que son œuvre comprend des pièces de toutes les sortes et, à côté de grandes pages magistrales, une abondance de simples croquis.
Avec Daubigny il en va tout différemment. Le procédé, quand il fut appelé à en faire usage, avait dépassé la période des tâtonnements : on peut estimer que ses verres sont de 1858 ou 1859, puisque parmi eux se trouvent deux premières pensées d'eaux-fortes exécutées entre 1860 et 1865 : le Grand Parc à moutons, planche datée en premier état de 1860, et le Gué, planche datée de 1865. Daubigny est peintre sans doute, mais il est graveur aussi, graveur extrêmement habile, rompu de longue date à tous les petits exercices du métier, et quand on lui met une plaque de verre préparée entre les mains, c'est bien le graveur et non le peintre qui s’en empare : la preuve en est encore dans ces deux clichés du Gué et du Parc à moutons, traités si exactement comme des cuivres, qu'il n'aura qu'à les calquer presque sans différences, même dans les travaux, pour en faire les deux eaux-fortes de même nom. Ainsi s'établit, dans le cas de Daubigny, entre l'artiste qui dessine la planche et l’amateur (je pourrais dire aussi l’artiste) qui la tire, une correspondance d'intention qui n'apparaît certainement pas au même degré dans l’œuvre de Corot. Sans doute il existe, des belles pages de ce dernier, des épreuves diversement nettes dont la comparaison est fort
intéressante : j'ignore si, au point de vue spécial où nous sommes, on pourrait en constituer une série comparable à celle des Daubigny que possède M. G.-A. Lucas. C’est avec cette admirable collection sous les yeux, c’est en présence de toutes ces épreuves, dont pas une ne ressemble à l’autre, qu’on peut juger pleinement de la valeur du procédé et des ressources curieuses dont il est susceptible.
Dix-sept pièces, avons nous dit, forment l’œuvre sur verre de Daubigny ‘. Ce total se décompose de la manière suivante : six grandes pièces à la pointe, neuf petites pièces à la pointe avec ou sans mélange de tamponnage à la brosse, deux pièces au pinceau.
Les grandes pièces sont naturellement celles auxquelles l'artiste a mis le plus d'application. Le lecteur sait déjà que le Parc à moutons et le GŒué sont devenus, peu de temps après, des eaux-fortes, et que ces dernières ne diffèrent que fort peu des clichés sur verre. Ce qui résulte de la comparaison, c’est que Daubigny a eu sur le cuivre exactement les mêmes intentions qu'il avait formulées déjà sur le verre, et surtout qu'il a poursuivi sans variante les mêmes effets; à peine s’est-1l corrigé en quelques endroits, et ses corrections mêmes ne sont pas toujours heureuses. On peut en juger dans le Gué, où, en voulant préciser, il n’a fait souvent qu’alourdir. Les épreuves très nettes du Gué sur verre ont une finesse que n’a pas l’eau-forte, et Les belles épreuves estompées, sans être aussi robustes, sont au moins aussi agréables. si
La Machine hydraulique donne lieu aussi à des rapprochements intéressants. Daubigny fit postérieurement, sur bois, un dessin de la même composition, pour le Monde illustré, alors dirigé par Charles Yriarte, et la gravure en bois de ce dessin se trouve dans le numéro du 10 octobre 1868, sous ce titre : L’Automne, les bords du Morvan. Cependant ce dessin existe encore, Charles Yriarte l’ayant fait reporter photographiquement sur un autre bloc pour le conserver, comme 1l conserva aussi le dessin de la Fenaison. Bien que la sravure en bois soit très médiocre, et qu'on puisse par conséquent mettre au compte du graveur qui l’a taillée bon ‘nombre des lourdeurs qu’elle contient, il faut reconnaître, cette fois encore, que Daubigny n'a pas amélioré son ouvrage en le recommençant. Ainsi que le remarque M. Frédéric Henriet, le procédé sur verre est exécuté dans le goût de Claude Lorrain, mais de telles réminiscences ne lui Ôtent rien de son charme. Dans les épreuves estompées, il existe un
1. Toutes sont portées (n°5 114 à 130) au catalogue de M. Henriet : Daubigny et son œuvre gravé par Frédéric Henriet. Paris, Lévy. 1875.
effet de rayonnement dont on ne se doute pas si l’on ne connaît que des épreuves nettes.
La Rentrée du troupeau, la Gardeuse de chèvres, la Fenaison, très librement traitées, ressemblent beaucoup à des dessins à la plume. Ce sont des pièces capitales, et je n’en vois guère, parmi les eauxfortes, qui puissent rivaliser avec elles, ni en importance, ni en beauté. Des trois, la Fenaison est celle où le peintre parait davantage ; elle est d’une remarquable fraicheur.
Les petites pièces, comme les grandes, sont toutes variées, et chacune aurait bien droit à quelques lignes. Il faut voir le Marais aux canards en épreuve très pure. On dirait alors d’une fine pointe sèche. Les Cerfs venant boire, avec le rayonnement du soir au fond, entre les grands arbres, sont également beaux en épreuve très fine, et alors très douce, ou en épreuve estompée et d’un vigoureux effet. Le Pont, dont certaines parlies sont peu agréables en épreuve nette, se transforme quand on le voit en épreuve estompée; il en est de même pour le Ruisseau dans la clairière, qui, à l’état net, est d’un travail un peu indécis. L’Ane au pré, le Sentier dans les blés, sont des croquis charmants. Le Bouquet d'aulnes, dans une note un peu moins familière, est aussi joli. Des Vaches sous bois, belle pièce énergiquement raturée, 1l existe au Cabinet des estampes une curieuse épreuve avec des rehauts de clair rappelant ceux qu'on obtient en Jithographie au moyen d’une pierre de teinte.
Les deux pièces au pinceau offrent naturellement un intérêt particulier. Les Vaches à l’abreuvoir sont d’un travail moins sommaire que les Suules étêtés. I faut les trouver en belle épreuve, c’est-à-dire en épreuve claire, bien détaillée. Ce n'est qu ainsi qu’elles donnent tout leur effet.
De Th. Rousseau, comme de Millet, on ne connaît que deux planches évidemment jumelles. Il est à supposer qu'ils avaient reçu chacun deux glaces préparées, et qu'après s’être acquittés consciencieusement de ce qu’on leur demandait, ils n’ont pas été tentés de recommencer. On le comprend d’ailleurs, si l’on considère leurs planches au seul point de vue du procédé : il a été pour eux de nulle ressource ; cependant les dessins qu'ils ont faits ainsi sont bien trop beaux en eux-mêmes pour nous laisser indifférents. Si le Cerisier de la plante à Biau laisse voir la gène du moyen, en revanche la Plaine de la Plante à Biau est une superbe chose, où l'originalité de Th. Rousseau brille autant et même mieux qu’en aucune de ses eaux-fortes. Le motif choisi, pays de plaine avec quelques bouquets
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d'arbres de place en place, quelques toits de maisons à l'horizon, est d'une simplicité saisissante. L’exécution, très particulière, égale, volontairement dénuée d'agrément superflu, a sa part dans la profonde impression produite.
Les deux planches de Millet ont l'aspect de maigreur un peu uniforme qu’on trouve dans plusieurs de ses eaux-fortes en premier état. Telles étaient du moins les rares épreuves que j'ai vues; mais
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peut-être ne leur manquait-il qu'un tirage plus vigoureux. En tout cas, l'idée de dessin et, si je puis ainsi dire, le tracé de l’une et de l’autre sont charmants. La Précaution maternelle correspond à un admirable crayon de la vente Sensier et au tableau de même nom qu’on peut voir au Louvre, dans la salle Thomy-Thiéry. Ge que le sujet a de singulier disparaît dans la naïve douceur que le maître a su y répandre. La Femme versant de l’eau dans deux cannes (vases en cuivre qui servent en Normandie à traire les vaches) est reproduite dans le livre posthume d'Alfred Sensier La Vie et l'Œuvre de J.-F. Millet. Cest encore un beau dessin, je préfère cependant la
Précaution maternelle. M" Eugène Cuvelier a eu la complaisance
de me montrer les clichés originaux de Millet et de Rousseau qui sont en sa possession. Leur inspection confirme ce que Je viens de dire. Le travail de la pointe y semble notablement plus accentué que sur les épreuves. Il dut y avoir surprise, pour Millet surtout, dans les résultats de l'impression.
De Charles Jacque je connais une jolie pièce authentique, des CAevaux à l’abreuvoir, et une autre secondaire, qu'il convient, je crois, de lui attribuer, une Entrée de bois. On lui donne parfois, mais à tort, une Bergerie qui est de Brendel. Elle porte, dans une épreuve que je possède, la signature de ce dernier en toutes lettres; mais on la trouve aussi sans cette signature, d’où l'erreur. Brendel a fait un certain nombre de clichés, soit à la pointe, soit au pinceau. Ces clichés sont entre les mains de M° Cuvelier, chez laquelle je les ai vus. Je citerai, outre la Bergerie dont je viens de parler, une autre Bergerie plus grande, un Cheval dans la campagne, une planche de Croquis, le tout à la pointe; au pinceau Deux chevaux s'abreuvant à une mare en forêt et une Lisière de bois. Je ne connais en épreuve que les Chevaux, qui sont beaux et rappellent la manière de Daubigny dans ses Vaches à l’'abreuvorr.
En même temps que les clichés de Brendel, j'ai trouvé encore chez Me Cuvelier deux clichés importants de A. Wacquez. L'un d'eux, dont j'ai sous les yeux une épreuve, représente une Futaie de la forêt de Fontainebleau, et traduit, non sans effet, l'aspect des chênes séculaires. Cette pièce est datée de 1860.
_ Paul Huet, fut à deux reprises différentes, sollicité d’expérimenter les procédés sur verre. | = La première fois, aux environs de 1855, il s'agissait de plaques préparées par la méthode de Barthélemy Pont. On lui remit comme spécimen une Zéte de cheval d'Horace Vernet, datée de 1855. Le but était évidemment d’avoir aussi de lui un croquis, afin de s’en réclamer auprès des artistes. Le Cheval d'Horace Vernet démontrait que la couche opaque de l'inventeur comportait au besoin un travail fin el poussé. Paul Huet choisit un fort joli motif, réunissant tous les éléments pittoresques de nature à rendre l’expérience démonstrative. Sur le haut remblai d’une digue, au bord d’un étang, une maison rustique dresse ses pignons compliqués parmi des cimes d'arbres; un cheval blanc, amené par un homme, va s'’abreuver, une barque est échouée sur la rive. Paul Huet acheva son dessin et le mit à l'effet comme il aurait pu le faire pour l’eau-forte la plus soignée. L'épreuve que j'ai eue entre les mains, la seule connue, même un peu
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décolorée par le temps comme elle est, a beaucoup de caractère et beaucoup de charme. Pourtant, il n’en fut pas satisfait et s’en tint là.
Cinq ou six années après, des verres préparés par les procédés d'Arras, différents, on s’en souvient (de celui de Barthélemy Pont), lui étaient présentés par son ami et voisin Constant Dutilleux. Cette fois P. Huet en dessina six, de sujets tous variés, mais chacun en son senre conduit avec des intentions très précises, bien qu’en conservant un certain caractère de croquis. |
Une des plus originales parmi ces six pièces est la plus sommaire, celle que j'ai intitulée Péfurages d'Auvergne. Elle rappelle sensiblement, par sa tenue, les beaux dessins à la plume que le maître avait l'habitude de construire d’un trait sur place, en reproduisant, d’après sa vision particulière, les sites eux-mêmes. Le Ruisseau sous bois est une variante, ajoutée à bien d’autres, d’un thème qu'il avait fait sien depuis longtemps et qu’on peut voir développé d’une manière typique dans l’eau-forte n° 2 du cahier de 1835 et dans le tableau du Salon de 1852, Calme du matin, actuellementau Louvre. Les grands arbres du parc de Saint-Cloud, ceux de l’île Séguin, avec leurs flottantes retombées de verdure, avaient dès l’origine exercé sur lui une séduction dont il ne revint jamais. La comparaison avec l’eau-forte de 1835 mérite d’être faite. Elle n’est pas, comme on pourraits’y attendre, écrasante pour le procédé sur verre, qui apparaît là nettement comme autre chose et, à côté de l’œuvre magistrale, garde néanmoins tout son intérêt. : |
Dans un ordre moyen et tempéré, il faut signaler comme une page accomplie le Pont; mais j'ai hâte d'arriver à la Mare aux trois saules et au Torrent. La Mare apporte une note qu’on ne rencontre pas très souvent, dans l’œuvre de P. Huet : la note agreste ; il la donne dans toute sa fraicheur. Au contraire, le Torrent évoque une fois de plus ces ciels irrités que l’initiateur romantique avait si souvent jetés au-dessus de ses paysages d'un autre temps. L'effet en est tragique; il rappelle celui de la Grande marée équinoxe, une des plus belles eaux-fortes du maitre.
On est sans doute étonné que je n'’aie point encore parlé des verres de Dutilleux. Sans lui, probablement, aucun des maîtres dont je viens de passer en revue les ouvrages n’eût été amené à faire essai de la méthode imaginée par les photographes d'Arras. Lui qui se chargeait si bien de la recommander à ses amis, n’en a-t-il pas fait usage le premier, pour son propre compte? N'y a-t-il pas tout un œuvre de lui, comme il y a un œuvre de Corot ou de Daubigny,
à examiner et à faire connaître en ses pièces les plus dignes de remarque ? Sans qu'il soit possible d’en pénétrer la raison, il semble que Dutilleux n'ait eu personnellement qu’une médiocre sympathie pour les procédés de reproduction, quels qu'ils fussent. Les peintures, les dessins qu'il a laissés forment un ensemble considérable, où l'on peut suivre pas à pas le développement de ses recherches artistiques. Au contraire, on n’a de lui que deux ou trois lithographies originales, et, je crois, pas une eau-forte. Ses verres, dans les
cartons de M. Alfred Robaut, son gendre, sont au nombre de treize.
PAYSAGE, PROCÉDÉ SUR VERRE, PAR DUTILLEUX
Le plus complet, celui qu’il avait lui-même choisi pour le donner comme spécimen à P. Huet, est un paysage d’intentions très arrêtées, srands arbres à droite et à gauche, avec au milieu une échappée ensoleillée sur un lointain de plaine. J’ai entendu de bons juges, qui venaient de regarder des pièces capitales de Daubigny, de Corot, de Rousseau, lui prodiguer à son tour une admiration méritée.
Tout à côté, néanmoins, il convient de placer un Ruisseau en pays de montagne, avec des arbres à droite et à gauche, et un Etang sur lequel on distingue un bateau. Le Ruisseau, au pinceau, rappelle beaucoup par l'effet ces dessins que Dutilleux exécutait à l’encre rousse et qu'il passait ensuite à l'huile, non sans y ajouter des rehauts de chaude couleur quand il voulait leur donner plus de
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vigueur encore ou plus de richesse. Tous ceux qui ont vu de ces dessins savent quelles ressources il tirait de ce procédé singulier, et quels précieux morceaux il a laissés en ces ouvrages de dimensions toujours très restreintes. L’Étang est d'un tout autre genre. On dirait d’un fin dessin à la plume tout pénétré d'agrestes senteurs. Parmi les pièces où le procédé s’est montré moins docile, il faudrait citer encore un motif de Mare sous bois emprunté sans doute à la forêt de Fontainebleau et qui eût donné une pièce de premier ordre si le cliché n'avait, dans son ensemble, été laissé trop transparent. Un sujet analogue, traité en plus petit et à la pointe, inspire des regrets de même nature. En résumé, l'impression qu'on éprouve à regarder réunis les procédés sur verre de Dutilleux, c’est qu'il s’y est souvent proposé de faire des expériences, bien plus tôt qu'il n’a prétendu obtenir des résultats. La variété de son travail, quand on compare les pièces entre elles, le démontre à l'évidence.
Si l’on réfléchit à ce qui précède, on trouvera que la destinée des procédés sur verre a vraiment eu quelque chose de singulier. Constituaient-ils en eux-mêmes, et comme moyen nouveau de créer des estampes, une invention de valeur? C'est un point sur lequel on peut avoir des doutes. Toujours est-il qu'au bout de peu d’années ils ont été à tel point abandonnés et oubliés, qu'on a toutes les peines à savoir aujourd'hui comment au juste on les pratiquait. Cependant, mis en œuvre par des opérateurs extrêmement adroits, intelligents et chercheurs, à une époque où les impressions photographiques sur papier en élaient encore à leurs tout premiers débuts, ils ont eu la chance d’être expérimentés par presque tous les maîtres contemporains. On peut placer à la suite l’un de l’autre les noms que j'ai cités ; à peine souhaiterait-on qu'il vint s'en ajouter un ou deux : c’est la liste d'honneur de l’école française aux environs de 1850. Là se trouvent le véritable intérêt de l’histoire que j'ai tenté d'écrire et le motif qui me l'a fait entreprendre.
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PREMIER ARTICLE
Un des phénomènes les plus curieux de l’art actuel est le rapprochement sans cesse plus étroit des écoles flamande et hollandaise; et, certes, on eût bien étonné un contemporain du drame qui sépara les deux races au xvi° siècle, si on lui avait fait prévoir que l’école néerandaise tendrait ainsi à se reconstituer.
Les facteurs de cette évolution sont des plus puissants. Il y à d’abord le voisinage, et la facilité extrême des communications, qui permet d'aller en deux
ou trois heures de Bruxelles à Amsterdam. A l'altitude près, les pays ne sont pas loin de se ressembler : c'est la même mer qui bat
leurs bords et s’insinue dans leurs terres, imposant, le long des côtes, des efforts semblables pour la conservation du sol. Sur leurs campagnes infinies, le même ciel immense s'étale, les enveloppant d’une même ambiance de lumière et de vapeurs. Là et ici, la difficulté de vivre à inspiré aux uns et aux autres un même amour du sol natal, d'autant plus cher qu'il est moins sûr. La même nature à imprimé au caractère de l'habitant les mêmes qualités de gravité et de sérénité, la même aptitude à la poésie et au rêve, le même souci d'intimité; enfin, la condition analogue de ces agriculteurs et de ces commerçants les incline à ne pas se payer de mots, et les rappelle, à chaque instant, à la réalité.
Les barrières que la différence de gouvernement et de religion avait dressées se sont abattues, puisque les provinces sont devenues des royaumes constitutionnels, qui ont intérêt à vivre d'accord, et parce que le temps n'est plus où des divergences dogmatiques influent sur la politique étrangère.
Enfin, les artistes, eux aussi, ont favorisé ce mouvement. N’ont-ils pas de communs souvenirs artistiques, et leurs anciens n’étaient-ils pas frères par la race, par les aspirations et par l’histoire? Peu à peu, ils ont pris plaisir à se visiter, à se fréquenter, à se conseiller, durant ces cinquante dernières années, par exemple, Bruxelles n’a cessé de donner asile à de nombreux Hollandais, non des moindres, tels Mesdag et Alma Tadema, qui y ont demeuré longtemps, profitant des leçons de ses maîtres locaux, et ne l'ont quittée qu’à regret, gardant de ce séjour un souvenir aussi ineffaçable que l'influence qu'ils ont reçue de cet enseignement. Et telle sera, en particulier, l'idée qui se dégagera de la présente étude, où l’on s’occupera de la vie et des œuvres de deux paysagistes récemment décédés : le Belge Robert Mols, et le Hollandais Paul-Joseph-Constantin Gabriel.
Robert-Charles-Gustave-Laurent Mols est né à Anvers le 22 juin 1848. Un de ses ancêtres fut l'amiral Hans Mols. Son père, Florent Mols, était un peintre de figures et de vues d'Orient, plus conscien-
1. Qu'il nous soit permis d’adresser nos plus respectueux remerciements à Me veuve Mols et à M®® veuve Gabriel pour la parfaite bonne grâce avec laquelle elles ont bien voulu favoriser nos recherches.
cieuses que remarquables; sa mère descendait d’un Brialmont, qui fut aide de camp du maréchal Ney; et cet atavisme peut expliquer que Robert Mols fut un peintre de marine, qui considéra toujours la France comme sa seconde patrie.
_ De bonne heure, il fréquente l’Académie d'Anvers; mais son indiscipline est légendaire. Aussi bien, que pouvait-1lapprendre selon ses goûts avec des maîtres comme le baron Wappers et N. de Keyser, dans cette vénérable institution, très surannée, et cristallisée dans son amour du passé ? |
Mols s’échappa vite de cet étouffoir, et fréquenta les maîtres paysagistes qui avaient élu domicile auprès de [a forêt de Fontainebleau. On sait que Millet était venu, en 1849, en compagnie de Charles Jacque, y retrouver Théodore Rousseau et Belly. Le jeune peintre s'installa d’abord à Chaïlly-en-Bière, puis à Barbizon, et travailla sous la direction de Millet. Leur principale préoccupation, paraît-il, fut l'étude de la perspective, à laquelle le maître prêtait la plus grande attention, encore bien qu'il s'en défendit, s'il faut en croire ce fragment de conversation, à laquelle Sensier assigne la date du 43 juillet 1856": « Je ne saurais vous dire comment j'ai appris le peu de perspective que je sais; j'en ai l'habitude et je m'y trompe peu, parce que je me suis rendu compte que c'était la pierre fondamentale de mon travail. Un géomètre, sur épure, analyse un plan : moi, je ne sais qu’en toucher la superficie. Je ne vois d'abord que deux choses : le ciel et la terre séparés par l'horizon, puis des lignes imaginaires qui s'élèvent ou qui s’abaissent. Je construis là-dessus, et tout le reste n’est qu’accident ou épisodes. Je n’en sais pas plus long; le reste, je le sens, je l’exprime, mais je ne puis le démontrer, pas plus que le pourquoi d’un homme qui chante Juste ou faux. » On voit par la vie de Mols que cette question tourmentait encore Millet aux environs de 1870.
Son apprentissage finit à l’Isle-Adam, auprès de Jules Dupré. Alors l'artiste vint s'installer à Paris, où, sans renoncer complètement au paysage, il se consacra surtout à la peinture de marines. Le Port du Havre, au Salon de 1874, lui vaut une troisième médaille, et, Anvers en 1815, commandé par la ville, la deuxième médaille, qui le met hors concours. Dès lors, il ne se passe pas d'année qu'il n’expose aux Salons. En 1880, il prend part à l'Exposition historique de l’art belge (1830-1880), qui eut lieu à l’occasion de la célébration
1. J.-F. Millet, par Henry Marcel. Paris, H. Laurens, 1933, p. 94.
du cinquantenaire de l’indépendance nationale, et où fut inauguré le nouveau palais des Beaux-Arts ; 357 peintres s'étaient fait représenter par 967 tableaux. Il remporta des premières médailles aux Expositions de Philadelphie et de Barcelone. Fait chevalier de la Légion d’honneur en 1900, il fut en outre chevalier de l’ordre de Léopold, chevalier de la Couronne de Roumanie, et membre de la commission du Musée royal des Beaux-Arts.
Une exposition générale de ses œuvres eut lieu à Paris, en mai 1898, dans les galeries du Journal. Le catalogue, dont la couverture est ornée d’un dessin représentant un bateau à voiles ancré dans un port, est précédé d’une étude assez peu précise d'Armand Silvestre, qui était un de ses intimes avec Vollon, et contient l'indication de soixante-quinze tableaux et de neuf aquarelles. Il n’y est pas fait mention de pointes sèches, et ce ne peut manquer d’étonner ceux qui connaissaient le goût de l'artiste pour ce genre de gravure, auquel il s’exerça sous la direction de Lalanne, mais qu'il ne lui fut pas loisible de cultiver autant qu'il l'aurait voulu.
Robert Mols est mort prématurément, le 8 août 1903, à l’âge de cinquante-cinq ans, et il a élé inhumé à Anvers, au cimetière de Kiel.
L'œuvre de Mols est l’image de sa vie. On en devinerait le caractère à voir le portrait de l'artiste, où le regard est frane, le front volontaire, le maintien simple, l'allure générale modeste et sympathique. |
Il y a eu deux phases distinctes dans sa production. Dans la première, ses toiles sont noires, obscures ; la touche est lourde, opaque, sommaire ; 1l ne peint guère que des paysages. Plus tard, vers 1872, sa palette s’éclaircit; le dessin de ses marines est fin, précis, net, un peu sec; l'atmosphère est diaphane, lumineuse, grise, peu enveloppée. Il n'existe plus guère de spécimens de la première manière : ceux de la seconde sont nombreux; ils ont fait la véritable réputation de l'artiste. |
Souvent 1l se reposa de ses marines à peindre des fleurs ou des fruits, des natures mortes (gibiers ou oiseaux), et des bouquets d’une harmonie délicate, sinon variée, d’ailleurs sans cette vigueur qu'on remarque dans les œuvres de van Huysum, pas plus qu'il nv mit la poésie d'un Fantin-Latour.
es paysages témoignent qu'il sentait le charme des spectacles de la nature; ni impressionnistes, ni classiques, peu influencés par le réalisme de Courbet, lequel a eu en Belgique une répercussion si profonde sur les destinées de l’école belge, depuis que le maitre d'Ornans eut exposé à Bruxelles, en 1851, cette page capitale, Les Casseurs de pierres, ils sont des visions gaies, claires, ensoleillées et saines d’une campagne qui n’a rien de tragique, où la mélancolie n'a que faire, qui ne sollicite pas la rêverie. Un de ses plus intéressants est intitulé Environs d'Anvers : un gai ruisseau, où se réfléchit le ciel bleu, paresse sous des trembles ; le soleil blondit les herbages
ROTTERDAM, PAR ROBERT MOLS
luxuriants, et la nature entière sourit d’allégresse, en une paix infinie, reposante, féconde. Ainsi La Pépinière au château de Vos-Hot Braschat) à Anvers, L'Etang du château de la Hooge près d'Ypres, le Minneiwater, à Bruges, et des paysages de France : Le Lac d'Enghien, Le Village de Hautefeuilles, Hauterives, Lichon, L'Ancien moulin de Poissy, Le Morin, près de Coulommiers, S'° Honorine, etc.
Nombreux aussi sont les canaux et les fleuves, qu’il a peints toujours avec sobriété et une fraîcheur pénétrante de sentiment. C’est Le Canal de Bruges, par le clair de lune, ou Nieuport ensommeillé, Le Canal de Bruges à Ostende, Le Canal de Furnes, Le Kiel-Sluys, canal de Terneusen), en Belgique, etc., et la Vue de Paris prise
des toits du Louvre, fine à la fois et ample, embrassant cette traversée de la Seine d’un charme si émouvant.
Mais c’est la mer qui l’attirait avec le plus de force. IL vécut sa vie en la regardant, par les yeux et le souvenir, depuis le jour où, tout gamin, on le conduisit au port d'Anvers. Puis, ce furent les amusements sur les quais, les heures passées rapides à observer le vacarme et l’affairement du vieux port, à étudier la mâture, le gréement, les cordages, la manœuvre, l’arrimage et le radoub, à sentir à pleines narines l'odeur du goudron et de la brise soufflant du large. Enfin, n'ayant plus rien à apprendre dans sa ville natale, 1l voyagea beaucoup en Hollande, en France, en Allemagne, en Turquie, intéressé surtout par la vie des côtes, le mouvement des vagues scandant les minutes de son existence.
Le voici aux grandes solennités navales, guindé comme elles, son pinceau se mouvant parfois avec la lenteur et la gaucherie des escadres. C’est la revue passée à Boulogne, les 3 et # Juin 1889, par M. Carnot, président de la République (1890) ; l’arrivée de l’escadre de l’amiral Avellan à Toulon (1896); la revue passée à Cherbourg par l’empereur Nicolas IT et l’impératrice Maria Feodorowna (1897); la revue de Spit-Head, etc.
Il à peint des pleines mers, comme la belle toile intitulée Hambourg : la mer commence à se démonter; les vagues se goniflent, se heurtent, écument, et viennent éclabousser un bateau de pècheurs aux voiles triangulaires enflées à rompre les cordages, et deux vaisseaux, qui supportent avec plus de calme la tempête, tandis que les mouettes affolées tirent d'ailes vers le port, sur la mouvante plaine liquide, qui moutonne, s’incurve, se hérisse, dans le ciel immense où les nuages se déforment et se précipitent à l'unisson.
Bien plus nombreuses sont les toiles où il a représenté les plages et les quais battus de la vague. Elles intéressent beaucoup de pays, et sont d'un type assez uniforme, les fabriques et la mer _n'occupant, comme chez les marinistes hollandais du xvu° siècle, que le tiers de la superficie, et le ciel le reste, autant qu'on puisse généraliser en aussi variable matière. # |
Quelques-unes sont consacrées à Anvers, comme cette vue par un temps calme, prise de la Tête de Flandre et où l'on voit le port dominé par la svelte tour de la cathédrale; des vapeurs et des voiliers accostent ou stoppent le long de la rive, tandis qu’un passeur fait traverser le bras de mer à une Anversoise accompagnée d'un enfant. L’eau est plate, lisse, à peine ridée de moirures légères;
à droite, le mât d’un bateau de pêche fait pendant à la flèche de l'église. Voici encore Le Moulin du Kiel, à Anvers, Grünendyck (Nieuport-Bains), etc. |
D’autres représentent des ports hollandais. C’est Domburg, Dordrecht, L'Arrivée à Dordrecht, Middelbourg, ete. C'est surtout Rotterdam, avec ses bassins bruyants, ses hautes maisons noires, d’où émergent les tours des nombreuses églises, ses bateaux de pêche, ses voiliers et ses steamers, baignés dans cette atmosphère si parti: culière du grand port hollandais, noire de fumées. C'est aussi Delft- Haven, comme dans la belle toile du Salon de 1898, où le fouillis des
LE TRÉPORT, PAR ROBERT MOLS
hauts moulins, des mâts, des pavillons au vent, des maisons blanches et des arbres jaunissants, formant l'arrière-plan, est frôlé d’une eau qui ballotte les voiliers malgré les zwards ou raquettes collés à leurs flancs.
La fantaisie a parfois conduit Mols à Venise, et il en est revenu avec des peintures fines, précises, qui font songer à Canaletto ou à Guardi. Telle cette Vue de Venise du Salon de 1883, qui est prise du bassin de l’île Saint-Georges, et qui montre l'entrée du canal de la Giudecca, la Douane maritime, l’église della Salute, le Grand Canal, la Zecca, le Môle, le Lion de Venise, la Piazzetta,le Palais ducal, et la plus belle partie du quai des Esclavons.
C’est le littoral français qui a le plus sollicité l’activité de l’artiste. I le fréquentait chaque année, soit au Havre (Bassin du Com-
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merce, Bateaux de pêche, Avant-port, Entrée du bassin du Roi, La Plage de Sainte-Adresse, Clair de lune), soit à Cherbourg (La Plage), à Rouen (Vue prise de l'ile du Grand-Gué,Saint-Sever), soit à Cette, dont il a contribué à fonder le musée, soit à Étaples, où il passa ses dernières villégiatures, soit à Bordeaux, dont il a donné une belle vue au Salon de 1886, qui représente le quai de la Gironde, près du pont du chemin de fer, la Bastide, à droite, et, à gauche, les Quinconces, non loin de l’église Saint-Michel, sans compter Dunkerque, le Tréport, Marseille, etc.
Cette activité fut donc considérable, comme si le peintre, pressentant sa fin prématurée, s'était refusé tout loisir de rêve et de poésie. C’est, en effet, le rêve et la poésie, qui manqueraient à son œuvre, d’une exécution par ailleurs si probe et d’une observation si attentive. Par là, comme l’œuvre de ses contemporains belges P.-J. Clays et Artan, plus qu'aux novateurs actuels de la peinture, elle s'apparente aux marinistes hollandais du xvu° siècle, qui ont fondé dans leur pays de si admirable facon ce genre de peinture. En effet, à voir les voiliers de Mols, représentés avec une telle minutie, un tel souci du détail, à contempler ses flots moutonnants ou ‘agités, à plonger le regard dans ses ciels immenses, où évoluent les masses cotonneuses des nuages gonflés d'orage, il ne peut se faire qu’on ne pense aux marines noires de Porcellis, à la lumière claire que Simon de Vlieger ou Jan van de Cappelle épandent sur les bateaux et les plages, et, plus qu'aux mers blondes et tranquilles de Jan van Goyen ou de Willem van de Velde le jeune, aux scènes navales, grises et mouvementées, de Ludolf Backhuysen.
GEORGES RIAT
(La suite prochainement.)-
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LA MADONE, par A. Venruri!
'ouriRE et grâce du christianisme austère, la Madone, peut-être plus que son Fils, a de tous temps séduit l'imagination des artistes et tenté leur pinceau ou leur ciseau. Sa personne, les épisodes de sa | vie, ont été l’objet de mille interprétations dans les miniatures des manuscrits, les fresques, les peintures, les mosaïques, les sculptures des églises, et il est fort intéressant de suivre à travers les âges les manifestations diverses de cette prédilection, l’évolution de l'idéal poursuivi successivement par les peintres et les sculpteurs. C'est ce qu'a fait dans ce beau livre, avec un développement non tenté jusqu'ici, un des historiens d'art les plus érudits de notre époque, l’'éminent directeur du Musée national de Rome, M. Adolfo Venturi, mais en bornant son étude — qui, complète, eût nécessité un labeur immense — à l’art de son pays. Au rebours donc de l'ouvrage, à première vue similaire, de l’abbé Maynard sur La Sainte Vierge, dont le sujet était, avant tout, la vie de la Madone et où la partie iconographique, empruntée, elle aussi, aux maitres de l’art, n’était qu'un accompagnement et une paraphrase éloquente, sans aucun but d’enseignement artistique, ici c'est cette iconographie qui est devenue la partie essentielle du livre, et le texte qui l'accompagne n’en est que le savant commentaire.
C'est aux catacombes de Sainte-Priscille que se rencontre la première image de la Vierge, sous la forme d’une mère allaitant et entourant de ses bras protecteurs un nouveau-né, qui se retourne craintif, mais cette simplicité et ce naturel ne sont qu'une apparition isolée : à la mère de Dieu les premiers artistes chrétiens ne savent mieux faire que de donner une majesté de patricienne, un air de srandeur sacrée, sans s’astreindre d’ailleurs à suivre aucun type défini, nul portrait de la Vierge n'ayant été conservé, au dire même de saint Auguslin : les Madones appelées d’abord en Orient acheiropoiètes (non failes de la main de
1. La Madone. Représentations de la Vierge dans l'art italien, par À. Venturi. Traduit de l'italien. Paris, Gaultier, Magnier et Cie. In-#°,1x-444 pages avec 17 gravures hors texte et 398 dans le texte.
l'homme) et ensuite attribuées à saint Luc, figures conventionnelles au visage ovale, aux yeux doux, au nez droit, aux lèvres petites et vermeilles, au menton rond, ne sont, comme on sait, que des ouvrages exécutés vers le 1v° siècle el portant la touche de l’art gréco-romain. L'art byzantin, voulant traduire la sublimité de Marie, la pare de vêtements brodés, de pierres précieuses, lui donne un trône magnifique, un cortège royal, mais au milieu de cet apparat la figure de la Vierge demeure sans âme, comme figée dans son attitude hiératique. L'art roman essaie de s'évader de cette splendeur et s'efforce de donner plus de vie aux yeux ternes des Vierges byzantines, mais, gauche et lourd, il trébuche souvent pour tomber dans une difformité, expressive 1l est vrai, mais peu séduisante. A l’art gothique était réservé de traduire mieux qu'elles ne le furent jamais — car la Renaissance plus admirée, semble-t-il, de M. Venturi, oublia souvent un des traits essentiels de celte figure : son aspect surnaturel — a grâce et la majesté, le double caractère, humain et supraterrestre, de la Madone. Le moyen âge entoura Marie d’une tendresse filiale où il mit tout son cœur, témoin, chez nous surtout, où la floraison de l’art gothique s’épanouit plus magnifique qu'ailleurs, tant de Vicrgesseulptées aux portails de nos cathédrales, à Paris, à Chartres,à Amiens,etc.,qui, si le plan de ce livre avait permis de les reproduire, éclipseraient du rayonnement de leur beauté toutes LA VIERGE, MOSAÏQUE DU XI1° SIÈCLE leurs rivales. Au reste, M. Venturi (Palais épiscopal, Ravenne.) le note : « Arrivé au xt siècle,
| | ‘7: : Part fait des pas de géant dans les figurations sacrées. » Et voici, en Italie, Niccolo Pisano, qui unit le naturel et la grâce du maintien à la tradition classique; Giotto vêt de simplicité et d’humilité la Madone, à laquelle il dédie, dans la chapelle des Scrovegni à Padoue, un chef-d'œuvre immortel; les della Robbia font jouer la Mère avec l'Enfant de mille facons charmantes; l’Angelico évoque la Vierge idéalement pure, et Botticelli, très différent, la pare surtout d’une grâce parfois un peu mièvre, à laquelle s'opposent le naturel et la vérité robuste de Donatello. Rossellino et Desiderio da Settignano, Benedetto da Majano et Mino da Fiesole en leurs jolies et délicates Madones idéalisent le type florentin plein d’onction et de tendresse maternelle, et Filippino Lippi semble résumer dans ses créations les plus séduisants attributs accordés par l’art toscan à la Vierge, en attendant que Michel-Ange, plus grave, achève magnifiquement l’œuvre de Donatello. Vers la fin du xv° siècle, alors que la Vierge emprunte trop ses traits à la réalité, un vent nouveau de mysticisme
L'ANNONCIATION, PAR PISANELLO (FRAGMENT
Eglise San Fermo Maggiore, Vérone.
s'élève, et en Ombrie le Pérugin, en Toscane Lorenzo di Credi, à Bologne Francia, en Lombardie Borgognone, à Venise Giovanni Bellini, « supérieur à tous par la noblesse de ses Madones », donnent à leurs Vierges un air de dévotion plus recueilli et à la beauté ajoutent une expression de piété et de charitable tendresse. Raphaël, Léonard, Giorgione et Titien dans leurs types divers de Madones, condensent enfin et fixent l'idéal poursuivi par leurs prédécesseurs; en leurs créations M. Venturi voit l'aboutissement et comme la fleur de la germination des âges précédents.
Après avoir ainsi exposé l’évolution du type de la Vierge à travers les siècles, l’auteur, en une seconde partie, ébudie les transformalions successives, et non moins curieuses, de l'interprétation des diverses scènes de la vie de Marie, en rappelant d’abord les données historiques ou légendaires fournies aux artistes par le récit de la Bible ou les Évangiles apocryphes. |
Voici l’histoire de Joachim et d'Anne, puis la Nativité de la Vierge, racontées en détail à l’Arena de Padoue par Giotto, que suivent fidèlement Taddeo Gaddi et Giovanni da Milano, puis sous une forme plus achevée, par Ghirlandajo, dont l’œuvre unit l’onction sacrée au charme du tableau de genre, sacrifié par les peintres du siècle suivant.
La Présentation au temple revêt, dans le livre des Homélies du moine Jacques à la Bibliothèque Nationale de Paris, l’allure d’une fête pompeuse. Giotto, au contraire, la représente de facon plus simple et plus naïve, mais l'épisode regagne en solennité avec ses successeurs. Sodoma, Carpaccio, Cima da Conegliano, après eux, se montrent les précurseurs de Titien dans son immortel chef-d'œuvre de l’Académie de Venise. |
Le Mariage de la Vierge est traduit par Giotto avec une auguste sobriété, Giovanni da Milano, Taddeo Gaddi, Fra Angelico n’omettent rien des détails de la légende : le miracle de la verge et le mécontentement des prétendants éconduits. Luini se contente de composer un tableau plein de grâce, dans une donnée à laquelle Raphaël confère une forme définitive.
Des innombrables tableaux, miniatures et sculptures inspirés par l’Annonciation, les compositions de l’Angelico à Saint-Marc de Florence sont les plus touchantes; Botticelli, Lorenzo di Credi, Ghirlandajo sont plutôt dramatiques, Filippino Lippi délicat et gracieux. Dans les autres contrées ne se retrouve pas cette tendresse et cette fraîcheur d'inspiration des Toscans : Crivelli, par exemple, dans son tableau de la National Gallery, est surtout somptueux; Titien, Véronèse, le Tintoret sont trop occupés aussi de mise en scène magnifique; notons pourtant la simplicité et l'émotion de Francia, au musée Brera, et de Pisanello, dans sa charmante fresque à San Fermo Maggiore de Vérone, où la Vierge, troublée, écoute l’ange dans une attitude réfléchie si charmante.
La Visitation a surtout porté bonheur à Ghirlandajo et à Andrea della Robbia : ce dernier, dans son groupe de la cathédrale de Pistoie, en a peut-être donné la représentation la plus parfaite. |
Et voici maintenant les innombrables Nativités de l'Enfant-Dieu et Adorations des Bergers et des Rois : de la naïve image peinte au rv° siècle dans la catacombe voisine de Saint-Sébastien sur la voie Appienne, à la Nuit du Corrège, en passant par les pompeuses figurations déployées par Benozzo Gozzoli sur les murs du palais Riccardi, « rêve florentin de Noël sous la Renaissance », et les magnificences
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de Gentile da Fabriano, que d’interprétations diverses, que de trouvailles ingénieuses, que de chemin parcouru !
La Présentation au temple de l'Enfant Jésus a surtout bien inspiré Francia el Carpaccio; la Fuite en Égypte Giotto, Fra Angelico, Gentile da Fabriano (dont nous reproduisons l’œuvre); Jésus au temple, Luini.
Quant aux divers épisodes de la Passion où figure Marie, le Crucifiement et la Déposition de croix — au sujet desquels M. Venturi est naturellement amené à donner, en même temps que l’iconographie de la Madone douloureuse, celle du Christ en croix, — les représentations qu’en tentent les artistes peuvent se partager en deux groupes : celles où la scène est traitée surtout au point de vue historique, comme chez Donatello, où le tumulte et la douleur sont portés à leur comble, et celles où l’idée mystique prévaut, comme chez Fra Angelico, comme chez le Pérugin, lequel nous montre Marie droite et stoïque dans la souffrance, comme aussi chez Michel-Ange dans son admirable Pietà.
_ Enfin, après l’Ascension et la Pentecôte, l’Assomption et le Couronnement de la Vierge inspirent d’une façon particulièrement heureuse Taddeo di Bartolo et Simone Memmi, Luca della Robbia et Masolino, Filippo Lippi et Ghirlandajo, Raphaël, Titien, Pinturicchio, bien d’autres encore, tous dépassés par Fra Angelico dans son chef-d'œuvre du Louvre.
Rien n’est plus instructif que cette étude comparée des formes diverses que revêt pour un même sujet l'inspiration des peintres et des sculpteurs; la vue seule des quatre cents œuvres reproduites dans ce précieux recueil est féconde en mille enseignements pour l'historien et pour l'artiste, et 1l faut souhaiter que la jeune Société des études iconographiques détermine quelque savant à nous donner, pour les autres écoles, le pendant et le complément du beau livre de M. Venturi.
AUGUSTE MARGUILLIER
FORSCHUNGEN ÜBER FLORENTINER KUNSTWERKE, von Heinrich BrockHaus f. |
Cet ouvrage, richementillustré, dont l’auteur est le directeur de l'Institut allemand d'histoire de l’art à Florence, se compose de quatre essais sur les sujets suivants:
jo Les Portes du Paradis de Lorenzo Ghiberli;
20 La chapelle de la famille des Médicis;
3° La fresque de La Trinité d’Andrea del Castagno à l'église delPAnnunziata;
4° La fresque votive de la famille Vespucci par Ghirlandajo, à l’église d'Ognissanti.
Les deux premiers de ces monuments, d'une célébrité universelle, sont consi-
A. Leipzig, F.-A. Brockhaus, 1902. Un vol. in-folio, av. 43 grav. et 15 planches hors texte. — Édition italienne sous le titre : Ricerche sopra alcuni capolavori d’arle fiorentina, del prof. dott. E. Brockhaus ; ed. italiana per cura di Fr. Malaguzzi-Valeri. Milano, Hoepli. (Tir. à 300 ex. numérotés.)
dérés sous un aspect tout nouveau. l’auteur signale des rapports fort intéressants entre ces chefs-d'œuvre et d’autres ouvrages, tout en éclairant d’un jour nouveau le développement des plus remarquables artistes de la Renaissance italienne, tels que Raphaël lui-même et la famille si attrayante des della Robbia. Un charmant tableau de Fra Filippo Lippi, une Nativité appartenant aujourd’hui à la galerie de Berlin, dont la signification intime n’était pas connue jusqu'ici, vient de recevoir une explication inattendue par suite de la place qu'il occupait auprès des fresques de Benozzo Gozzoli dans la chapelle du palais Riccardi, jadis des Médicis.
Le troisième essai s'occupe de la fresque découverte en 1899, avec le concours de l’auteur, derrière un médiocre tableau d’autel à l’Annunziata. On sait du reste qu’elle avait été citée par Vasari comme œuvre d'Andrea del Castagno, peintre rude mais extrêmement énergique, dont les peintures sont assez rares. Les plus connuss à Florence sont les gigantesques figures d'hommes célèbres qui décorent aujourd’hui une salle du Musée National et la Sainte Cène à l’ancien réfectoire de 5: Apollonia”.
La dernière monographie, enfin, envisage la fresque de Domenico oui o découverte en 1898, représentant, dans la partie inférieure, la Déposition de croix et, au-dessus, la famille _ de.laquelle sortit Amerigo Vespucci, l'illustrateur du Nouveau Monde. L'auteur, s'appuyant surtout sur les documents du temps, retrace l’histoire de cette farhille distinguée et en particulier des membres représentés dans la fresque.
Notons d’ailleurs que chaque monographie est suivie d’ en ces offrant un intérêt tout particulier par les renseignements qu’ils fournissent sur différentes familles de la république florentine qui ont joué un rôle si important dans l’histoire de la Renaissance italienne. # |
On n’a pas à s’étonner qu'un ouvrage de cette nature ait trouvé bien vite un traducteur en langue italienne et un éditeur empressé à faire les frais de cette nouvelle publication. Un jeune érudit, attaché aux Archives de Milan, le comte Francois Malaguzzi-Valeri, a pris soin du texte. Quant à l'éditeur, c’est un de ceux qui occupent en Italie un des premiers rangs dans les publications d'art: Ulrico Hoepli, de Milan.
| G. FRIZZONI
_ 1. Reprod. dans la Gazelle des Beaux-Arts, 19014, t. IT, p. 261. 2, Reprod. dans la Gazette des Beaux-Arts, 1898, t. I, p. 197.
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EN PLEIN MOIS DE JUILLET
Le Triptyque Représentant la Visite de la Reine de Saba au Roi Salomon.
arme einem mrenetn
C'est tout au bout de flavenve des
Ternes, au milieu d’un hameatü que tra- ? L]
verse une grande allée toute ombragée de tilleuls, que M. Rochegrosse a établi son “home” et son'atelier dans un cottage rustique entouré d’ün grand jardin
C'est aux aboiïiements furieux d’un superbe caniche noir, excellent chien de garde, qui, de l’autre côté de la haie qui clôture le jardin, semble vouloir se précipiter sur moi, que M. Rochegrosse, ouvrant la porte de son atelier, a bien voulu me recevoir... ;
[1 était en costume de travail: large pantalon de velours côtelé, chemise russe en toile bleue et chaussures de maroquin rouge, costume sommaire qu'explique la chaleur accablante d’un jour d'été. Tout en fumant une cigarette, il me fait faire le tour de ce “studio,” d’où sont sorties de ei larges et de si belles traductions de ses visions des pays d'Afrique.
. C’est une pièce très vaste, construite en planches et en charpente, sans pfétention à aucune recherche, mais renfermant, cependant, quelques meubles intéressants,
qui sont d’ailleurs, paraît-il, des souvenirs
de famille.
Ici se dresse un énorme lit flamand en forme de grande armoire tout en bois sculpté du XVIe siècle dont les profondeurs sont remplies de coussins, qui en font un excellent divan, là une grande armoire de sacristie du XVe siècle, fermant à quatre portes, avec ses panneaux sculptés et ses ferrures de l’époque. Un peu
lus loin, un divan oriental occupe un
es angles de ia pièce abrité sous de lourdes draperies que soutiennent des lances inclinées.
Puis ce sont des mannequins, des chevalets, des études, des maquettes et même quelques tableaux, ainsi qu'une bibliothèque toute chargée de livres qui complètent l’ameublement,
Au milieu de l’atelier, sur un grand chevalet se trouvait placé le triptyque de la Reine de Saba, qui fut exposé l’année dernière et dont M. Rochegrosse, qui n’est pas seulement peintre et illustrateur, mais encore sculpteur, mosaïste, décorateur, a dessiné et exécuté lui-même le cadre de style, cadre qui est à lui seul une conception. des plus curieuses.
L'imagination poétique de M. Rochegrosse donne À chacune de ses compositions un intérêt intense par l’ingéniosité, la richesse, l’éclat des décors et des costumes dont il entoure et dont il habille ses personnages.
Dans la conception de la Reine de Saba il a cherché, me dit-il, à dégager et à mettre en lumière en trois épisodes marquants de la vie de son héroïne, le çôté presque surnaturel de cette figure qui, comme celle de Salomon, relevait un peu de la magie. C’est ainsi qu’il a voulu dans le premier tableau, la reine étant sur son trône entourée de ses suivantes, fèndre idée qu’elle reçut en un message mystérieux et invisible pour tous, sous la forme d’une colombe, la transmission de la pensée du Roi Salomon.
Poussant jusqu’à la minutie dans ses moindres détaïls, tout ce que rapporte la légende des fastes de la Cour de Salomon, il retrace l’épisode de la réception de la reine par le monarque sur son trône, entouré de’ ses guerriers, de sa cour et da ses femmes. |
La reine porte au-dessus de sa tête l’oiseau mystérieux à tête de femme, et sur le sol où elle s’avance, elle marche sur un wiroir préparé à dessein. le ro ayant
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voulu être édifié sur le plus ou moins de vérité du bruit répandu thez son peuple que la reine magjcienne avait les jambes velues comme celles d’un bouc. :
Dans le troisième compartiment, :lartiste synthétise l’union du magicien et #® la magicienne, dont fut issue la race des empereurs d'Abyssinie; c’est à dire qu’il les représente au moment où l'ayant reconnue assez belle, il soulève d’une main la draperie qui ferme les salles de gynécée et introduit la Reine de Saba au milieu des femmes de son harem.
Ayant questionné M. Rochegrosse sur
les raisons qui avaient déterminé chez lui
ce goût pour les scènes de l'antiquité orientale, il m’a dit que cela avait eu pour origine les illustrations qu’il eût à faire pour Salammbô et qu'ayant voulu &imprégner alors au moins des vestiges de cette époque sur les ruines de Carthage, il
NAIADE.”—PORTE-LUMIERE COQUILLE DE NACRE PAR GURSCHNER
avait visité Tunis et, captivé, s'était fixé en Afrique où maintenant il passait tous ses hivers.
Avec ses cheveux coupés en frange sur le front, sa barbe noire taillée en pointe et striée de fils d'argent, son teint légèrement basané, M. Rochegrosse à vaguement l'air d’un mage d'Orient et pourtant :l est né a Versailles; mais sans doute Fair ambiant au milieu duquel il grandit dans un milieu littéraire, romantique, et la fréquentation constante de maîtres tels que Flaubert, et Théodore de Banville, par lequel il fut élevé, celui-ci ayant épousé sa mère en secondes noces, eurentils une influence prépondérante sur son génie en même temps que sur son individu.
“Ma vocation pour la peinture ou plutôt pour l’art, est toute spontanée; mon beau-père, qui m’éléva, car il s’occupa de moi dès l’âge de cinq ans, ne fit rien
our la forcer; il considérait qu’il faut aisser la plus grande liberté sous ce rapport à chacun, mais certainement sa tutelle ne fut pas étrangère à cetto orientation. À l'âge de dix-huit ans, ayant crayonné toute ma vie, M’'ayant pas encora trouvé ma voie dans le genre où je me
suis lancé depuis, je faisais des dessins très modernes, ayant collaboré même avec Forain à l'illusttion du journal ‘La Vio Moderne.’ |
“Pourtant à vingt-et-un ans, j'ai obtenu une troisième médaille avec mon tableau “Vitellius Traîñé par la Populace dans les Rues de Rome,” depuis jai entrepris des genres différents. Un des mes plus grands tableaux, “La Fin de Babylone,” qui mesure neuf mètres sur sept, appartient à un de vos compatriotes, M. Carver, de Boston, auquel je l’ai vendu il y a plusieurs années.
“Actuellement, je suis chargé de la décoration d’une chapelle funéraire très importante élevée par une dame veuve à la mémoiré de son-époux, et dont le plafénd est entièrement orné de mosaïques. J'ai beaucoup étudié les maîtres byzanting à Venise et surtout à Ravenne, et cofme
EN ERONZE AVEC GLOBE EN
les anciens maîtres mosaistes j'applique leur art à la décoration architecturale.”
Ce travail est considérable et l'artiste m'en à fait voir la maquette. Il exécute auss des modèles de tapis et prépare un grand portrait de Mme. Rochegrosse, qui m'a paru promettre beaucoup.
Mais ce n’est pas seulement dans les grandes compositions qu’on peut admirer le talent de ce jeune maître, car j'ai vu chez lui un grand nombre de petits tableaux de chevalets en cours d'éxécution, entre autres un intérieur de harem, une jeune Egyptienne jouant de la cithare, et surtout quelques paysages, études d’Algérie, d’une intensité de couleur et de lumière qui sont à mes yeux l’œuvre d’un paysagiste de premier ordre.
M. Rochegrosse, qui vit très simplement, assez retiré et travaillant beäucoup.
ne cultive aucun sport sauf l'escrime; il fait partie du Cercle de-l’Escrime et de l'Epée, là se borne son besoin de mouvement. JÎl est marié depuis quelques années, mais il n’a pas d'enfant.
M. Rochegrosse est chevalier de Ja Légion d'honneur depuis 1892 et je suis surpris qu’il n’en sbit encore qu’à ce grade.
LES MANUSCRIT ET LES LIVRES
Reretés Bibliographiques, Incunables, à Munich et à Francfort—Les Mioiatures.
BEAUX MANUSCRITS ENLUMINES
ns mare emmenés Heures et Missels du XVe Siècle—
Estampes et Gravures de Diverses Ecoles.
Outre ses marchands de tableaux.
anciens et modernes, ses marchands d'objets d'art et de curiosités, Munich possède aussi des libraires et des marchands d’estanapes, dont les stocks 1imimportants sont pour les amateurs du plus haut intérêt. Passant en revue comme chaque année les curiosités et les objets de différents genres aue l’on y peut trouver dans le commerce, le H£rALp ne pouvait nanquer de donner un aperçu des quelques raretés bibliographiques actuellement en possession des principales maisous ayant comme spécialité cette branche si intéressante de la librairie.
M. Jacques Rosenthal m'a fait voir cette année quelques exemplaires de précieux manuscrits ornés de miniatures, dont la nomenclature, que j'en puis donner, quoique très succinte, ne saurait manquer d’intéresser les bibliophiles :
Livres du XVme Siècle.
Le premier est un grand livre de prières du quinzième siècle sur vélin, orné de dix miniatures, de quatorze grandes lettres historiées et de nombreuses bordures, œuvre d’un artiste espagnol, dont le faire se distingue par une grande richesse de coloris. Ce manuscrit, in-folio, d’une couservation parfaite, est relié en veau rouge et doré sur les plats.
Dans un vieux coffret de cuir de Russie, que M. Rosenthal a ouvert devant mot, non sans un certain respect, se trouvait un missel français du quinzième siècle, orné de dix-sept miniatures d'une finesse incomparable, véritables chefs-d’œuvre de l'art français à cette époque. Chacune porte les armes de la famille de Montmorency, qui sont, comme on le sait, d'argent à la croix de gueules, cantonnée ue seize alézions d'azur. C’est là un document in-
-téressant pour quelques-uns des chartriers
français
J'ai admiré également un charmant livre d'heures, dont les minjatures et les orncments sont attribués à Gérard David.
L'école allemanide des enlumineurs du quinzième siècle est représentée par un manuscrit sur les fortifications, illustré par Jean Hartlieb, de Munich. , C'est là une pièce rare, comme le sont généralement les manuscrits de‘cette époque traitant de sujets militaires,
Un manuscrit français de la même époque, orné d’un grand nombre de miniatures d’une grande finesse, m'a surtout frappé par le sujét que représente l’une d'elles, un combat entre les Francais et les on avec, à l'arrière-plan, une vue
de la ville de Paris et l’église Notre-Dame.
Bulle du Pape Pie II.
Au milieu d’un grand nombre d’incunables rares et précieux, j'äi à enregistrer la Bulle du pape Pie ÎT, relative à la déchéance de Diéther d'Isenburg, archevéque de Mayence, adressée. à “tous gens de l’église de ce diocèse,’ les déclarant dégagés de leur serment envers Diéther, qui y est traité de “bête pestilentielle.” Cet incunable, daté Tyburi, anno 1461, ne comprend qu'un seul feuillet, imprimé par Jean Fust et Pierre Schôffer, à Mayence.
Elle est d’une insigne rareté. On ne connaît que trois exemplaires, dont celui que je viens ide citer. Mr. Jacques Rosenthal possède également un exeinplaire de la Bulle de Pie II, de la même année que la précédente. contenant le décret d’instal-
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Supplément à la GAZETTE DES BEAUX-ARI1S du 1° Novembre 1903
E PARIS AUX PORTS CI-APRES COMPAGNIE GÉNÉRALE | COMPAGNIE
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(1) Les prix de ces billets comprennent la nourriture à bord des paquebots. je "= à i = Arrêts facultatifs. — Ces billets sont délivrés à Paris : à la gare de Paris-Lyon, au bureau des Passages de la Compagnie générale Transatiantique, 12, boulevard des Capucines (Grand-Ifôtel), et à l'Agence de la Compagnie de Navigation mixte (Touache), chez M. Desbois, 9, rue de Rome.
En ce qui concerne les jours et heures de départ de Marseille, consulter les Agences,soit de Ia Compaonie Générale Transatlantique : à Paris, boulevard des Capurines (Grand-Hôtel, à Marseille, 12, rue de la République; soit de la Compagnie de Navigation mixte (Touache), 9, rue de Rome, à Paris, et 54, rue Cannebière, à Marseille.
n Patricot publiées par la ‘‘Gazette des Beaux-Arts”
el qui sont en vente aux Bureaux de la Revue
Dravéres de M. Jea
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N°° AUTEURS SUJETS ue ee ee — . etre .
1291 | Sandro Botticelli .| La Vierge au rosier. 50 » 5 15 6 1512 | Ingres. :. . .:. ;: .| Mrede Sénonnes . | épuisé | épuisé 30 25 6 1355 | Gustave Moreau. .| Médée et Jason. . .| épuisé 60 40 25 6 1375 de Le Jeune homme et la Mort. .| 100 60 40 20 6 15 Greuse 2. | Là Laitibre. , % , .|. #06 60 40 25 ( 1430 | RH. Eakhqueé. | Dévant de corsags. | 100 » 40 25 (0 1444 | J. Patricot.:. . . .| Le Cap d'Anübes : . » » 50 25 _ 6 1485 d° Portrait de M. G. Perrot. . . 100 » 40 ») 6 1486 | Fra Angelico . . .| Le Couronnement de la Vierge. 100 » 40 » 6 1487 | J. Patricot . . . | Cimetière de Bénervil'e . . . » » 60 » 6
1553 | Albert Dürer . Portrait de l’Artiste. 100 ; 60 »
CHEMIN DE FER D’ORLÉANS
Excursions aux Stations Thermales et Hivernales des Pyrénées et du Golfe de Gascogne Arcachon, Biarritz, Dax, Pau, Salies-de-Béarn, etc.
Tarir sPÉCIAL G. V. N° 406 (Orléans)
Des billets aller et retour de toutes classes, valables pendant 33 jours, non compris les jours de départ et d'arrivée, avec réduction de 25 *;, en 1" classe, et de 20 °/, en 2° et 3° classes sur les prix calculés au tarif général d’après l'itinéraire effectivement suivi, sont délivrés toute l’année, à toutes les stations du réseau d'Orléans pour : AE
Adge (Le Grau), Alet, Amélie-les-Bains, Arcachon, Argelès-Gazost, Argelès-sur-Mer, Arles-sur- Tech (La Presle), Arreau-Cadéac (Vielle-Aure), Ax-les-Thermes, Bagnères-de-Bigorre, Bagnères-de- Luchon, Balaruc-les-Bains, Banyuls-sur Mer, Barbotan, Biarritz, Boulou-Perthus (le), Cambo-les-Baïins, Capvern, Cauterets, Collioure, Couiza-Montazels (Rennes-les-Bains), Dax, Espéraza (Campagne-les-Bains), Gamarde, Grenade-sur-l'Adour (Eugénie-les-Bains), Guéthary (halte), Gujan-Mestras, Hendaye, Labenne (Capbreton), Labouheyre (Mimizan), Laluque (Préchacq-les-Bains), Lama]ou-les-Bains, Laruns-Eaux- Bonnes (Eaux-Chaudes), Leucate {La Franqui), Lourdes, Loures-Barbazan, Lux-Saint-Sauveur (Barèges, Saint-Sauveur), Marignac-Saint-Béat (Lez, Val-d’Aran), Nouvelle (la), Oloron-Sainte-Marie (Saint- Christau , Pau, Pierrefitte-Nestalas, Port-Vendres, Prades (Molitg), Quillan (Ginoles, Carcanières, Escouloubre, Usson-les-Bains),Saint-Flour (Chaudesaigues), Saint-Gaudens (Encausse, Gantiès), Saint-Girons (Audinac, Aulus), Saint-Jean-de-Luz, Saléchan (Sainte-Marie, Siradan), Salies-Ce-Béarn, Salies-du-Salat, Ussat-les-Bains et Viliefranche-de-Conflent (le Vernet, Thuës, les Escaldas, Graüs-de-Canaveilles\.
D'ÉCLAIRAGE ET DE CHAUFAGE PAR LE GAZ
Le Conseil d’Admiuistration a l'honneur d’informer MM. les Actionnaires et Obligataires de la Compagnie que le 32° tirage des Actions à amortir en 1903, au nombre de 17925, ainsi que le 10° tirage des Obligations # p. 100 à amorlir également en 1903, au nombre de 38 680, auront licu publiquement le Tundi 23 novembre prochain, à 2 heures de relevée, au siège de la Société, rue Condorcet, n° 6.
PARIS A LONDRES
par Rouen, D'eppe et Newhaven Réduction de la durée du trajet
À dater du 15 octobre 1903, le train de jour du service de Paris à Londres, par Dieppe el Newhaven, partira de la gare Saint-Lazare à 10 h. 20 du matin au lieu de 10 heures.
Dans le sens de Londres à Paris, le train de
jour arrivera à Paris Saint-Lazare à 6 h. 40’ du
soir au lieu de 6 h. 55”.
Dernières éditions de la ‘ GAZETTE DES BEAUX-ARTS ”
CHRISTOFLE & C
56, rue de Bondy, PARIS Deux GRANDS PRIX à l'Exposition de 1889
Maisons spéciales de vente, à Paris, dans les principales villes a us. et de l'étranger.
Librairie MARS HENRI LECLERC
219, rue Saint-Honoré, PARIS
Livres anciens et modernes, Manuscrits avec
. miniatures, Reliures anciennes avec armoiries,
Incunables, Estampes.
DNEETION D DE VENTES PUBLIQUE LS
14, rue Visconti _eb 20, rue Bonaparte.
CHENVE
Emballeur-Expéditeur
des Manufactures nationales de Sèvres, des Gobelins et de Beruvais des Mus’es, du South Kensington Museum
TRANSPORT D'OBJETS D ART, TABLEAUX, STATUES rue de la Terrasse (place Aalesherbes)
TÉLÉPHONE : 503-I | CORRESPONDANT A LONDRES : 40, Great St Andrew Street, Shaftesburg Avenue.
39, Boulevard Haussmann, PARI :
LD
in im Î
& + > + j. à CR. . & LAS ES si .
Un an.
grand in-8°, ornées d'un grand nombre d' illustrations dans le texte et de plusieurs planches hors texte : .
: istampes en couleurs, héliogravures, dues à nos premiers artistes. Les douze numéros -
les œuvres. capitales de l'architecture, de la peinture, de la statuaire et de l'art décoratif,
festations de l’art entrent dans le cadre de ses études.
qu’elle n’a pas dégénéré, il suffit. de nommer : MM. E. Basecon (de l’Institut), GeoRGEs BéNÉDITE, LÉO BÉNÉDITE, CAMILLE not
si D GAUTHTEZ, CG. GEFFROY, H. pe GEYMÜLLER, S. DI GIACOMO, A. GRUYER (de l’Institut),
_ LA CHRONIQUE DES ARTS ET DE LA CURIOSITÉ
_sitions et concours artistiques ; les nouvelles des musées, des Collections particulières, le conte rendu des livres d art _et des revues DAbRES en France et à l’ étranger. |
HR dans tous les Bureaux de Poste
+ 5e A N NX BE 4 9 0 3.
|GOURRIER: BUROPÉEN DE. L'ART ET DE LA GURIOSITÉ 8, rue Favart, Paris @
PRIX DE L’ ABONNEMENT
PARIS, SEINE, SEINE-ET-OISE DÉPARTEMENTS : Un an, 64 fr. Six mois; 32 fr,
«60: fr. —, Six mois. . 30 fr. ÉTRANGER: + — 68 pe _— pee 1 és
fe }
La Go es be Aris ne le 17 de. chaque | mois, en ans de. 88 pages . gravures au burin et à l'eau- forte, gravures sur bois, lithographies,
de l’année forment deux beaux volumes de plus de 500*pages chacun. Les travaux publiés dans la Gazette des Beaux-Arts offrent la plus srande diversité :
créées par les maitres anciens où modernes de tous les pays, aussi bien que les collections | publiques et particulières, y sont minutieusement analysées. En un mot, toutes les mani-
Depuis sa fondation (1859), la Gazette des Beaux-Arts compte: parmi ses collaborateurs les plus grands noms de la critique contemporaine : THÉOPHILE GAUTIER, VIOLLET-: LE-Duc, E. RENAN, TAINE,* CuaRLEs BLANC, DüRaNTY, DARCEL, PAULIN PÂRis, PAUL MANTZ, PALUSTRE, CoURAJOD, YRIARTE, ARY RENAN, EUGÈNE MÜNrz,: — pour ne citer que ces écrivains parmi tant de maitres aujourd’ hui disparus ; — uent à présent, pour affirmer
B. BERENSON, E. BERTAUXx, W. BODLE, BONNAFFÉ, H. Boucnor, BREDIUS, -R: CAGNAT, “AL DE CHAMPEAUX, ANDRÉ CHAUMEIX ; H. DE CHENNEVIÈRES, CLÉMENT- JANIN, H. Cook, Cu. Dieu, ue DILKE, D: Duxas, EL. pe Founcaup. G: FrizzoNt, ED. GARNIER,
-J.-J. Guirrrey (de l’Institut), E. GUILLAUME (de l'Académie francaise), M. HAMEL, . Ta. Homozce (de l’Institut), E. HoveLacque, H.- Hymaxs, P. JAMOT, G. LAFENESTRE (de l'Institut), Pau Lerorr, M. Leurs, L. MABILLEAU, sh MAGNE, M. MAINDRON, Ë. MALE, AUGUSTE MarGuiLLier, J.-J. MARQUET DE VASSELOT, RocEer MARx, MASPERO | . (de l’Institut), ANDRÉ MICHEL, Enrte Micner (de l’Institut), E. MoLiNIER, J. MOMMÉJA, -P. pe NoLHAC, GASTON Pânis (de l’Académie française), A. PÉRATÉ, E. POTTIER (de . l'Institut), B. Prost, S. REINACH (de l'Institut), Ta. ReINACH, MARCEL REYMOND, Gi RAT W. RITTER, EDOUARD Rop, SAGLi0 (de l’Institut), CH. ob SCHLUMBERGER (de l'Institut), SCHMARSOW, J.-F. SCHNERB, G. SÉAILLES, W. VON SEIDLITZ, SIX, MAURICE TOURNEUX, A. VENTURI, HéRON DE VILLEFOSSE (de latins) F: VITRY, etc, etc. |
fes 1896, la Gazette des Bénur-Arts un une édition de noi Xe, tirée sur. beau papier in-8° soleil, des manufactures impériales du Japon. Cette édition contient une double série des. planches tirées hors texte, avant et avec la lettre. ;
PRIX DE L'ABONNEMENT fi L'ÉDITION DE LUXE : 100 un
“+ dLes abonnés de la Gazelle 2. Beaux-Arts reçoivent gratuitement |
‘Cette publication supplémentaire leur signale chaque semaine les ventes, les expoles renseigne sur les prix des objets d'art; leur donne
# fl * ÿ£ & j
ON :S'ABDNN ES,
AUX BUREAUX DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 8, RUE FAVART, PARIS CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER |
PRIX Fu UN NUMÉRO SPÉCIMEN : 5 francs.
PARIS. — IMERIMERIE DÉ EA « GAZBITE DES BESAUX-NRTS 2):
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/gazettedesbeaux3perfree. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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